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D E quelqu’utilité que puiffent être 
les chofes ; fans en connoître parfai- 
tement la nature, fans même qu’il 
foit probable qu’elles en euflent de 
plus grandes , fi on pouvoit arriver 
à un développement parfait , il eft 
cependantaffez naturel que la recher- 
che en devienne intéreffante , n’y 
eût-il que la curiofité qui y fût in- 
_téreffée. La queftion fur is nature 
du Feu eft vraifemblablement dans 
ce cas. On jouit de cet élément fans 
en connoître la nature. En réfulee- 
roit-il de plus grands avantages fi 
elle étoit bien connue © Cette re- 
“cherche eft-elle du nombre des pof- 
fibles ? Les efforts des perfonnes les 
plus capables , efforts que l’on pour- 
roit prefque regarder comme les der- 
niers de l'efprit humain , femblent 
| perfuader que cette queftion eft in- 
. foluble. 

. Ileft conftant qu’on s’eft accor- 
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DR EE OR E 7 
dé , de tems immémorial , à diftina 
uer Le Feu élémentaire du Feu com= 
mun & ordinaire , qui fert à nos 
ufages. Sujus apprit aux Chinois que 
le Feu étoit un des cingélémens.dont 
. les corps étoient compofés. Le Feu 
élémentaire eft , felon Ariffote , une 
matiere extrêmement fubrile & dé- 
liée, répandue partout, qui pénetre 
tous les corps , dont les parties ,tou« 
jours en mouvement, donnent le 
branle. à tous les autres mouvemens ; 
qui na conftament les qualités fen- 
fibles de Feu que dans le Soleil peut+ 
” être & dans les Etoiles , qui ne l’ac= 
quiert ailleurs que dans certaines cir= 
conftances , & lorfqu’elle trouve des 
difpofitions particulieres dans les 
mixtes. De/cartes paroît croire que 
le Feu n’eft que le réfultat du mouve- 
ment & de l’arrangement ; que toute 
matiere;réduite en matiere fubtile par . 
Je frottement, peut devenir ce corps 
de Feu ; & que cette matiere fubui- 
Je, qu'il appelle fon premier élé- 
ment , eft le Feu même. Veyton ima- 
gine que le Feu eft un corps échauffé 
à tel point quil jette de la lumiere 
‘én abondance;un fer rouge & brû- 
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dant n’eft , felon lui , autre chofe que 
du Feu. Boerhaave le regarde com- 
me un corps qui a été créé tel dès le 
‘commencement , qui ne peut être al- 

téré en fa nature , ni en fes proprié- 
tés, qui ne peut être produit de nou- 
veau par aucun autre corps, & qui 
ne peut être changé en aucun autre, 
ni cefler d’être Feu. Il prétend que 
ce Feu eft également répandu par- 
tout, & qu’il exifte en quantité égale 
-dans toutes les parties de l’efpace ; 
‘mais qu’il eft parfaitement caché & 
imperceptible , & ne fe découvre que 
par certains effets qu’il produit, & 
qui tombent fous nos fens. C’a aufli 
été là le fentiment de M. Lemery 
(Mémoire de l’Acad. an. 1713 }. 
M. Hombers (ibid. an. 170$. ) le 
treparde bien comme un corps par- 
ticulier ; mais il prétend que le prin- 
cipe, ou élément chymique qu’on 
appelle Joufre, eft du feu réel. Voilà 
à peu près où on en étoit fur la na- 
ture du Feu, lorfque cette queftion 
s'échauffa davantage, & que différen- 
tes Académies fe propoferent de l’ap- 
profondir plus qu’on avoit fair. Ce 
“fut alorsque M. de Crouzas préten- 


a 1] 


iv RÉFLEXIONS. 

dit que le Feu étoit un affemblage 
-de parties agitées d’un mouvement 
très-rapide & très-actif, un liquide 
-compofé de parties fort différentes, 
-dont quelques-unes lui appartiennent 
-plus eflentiellement. Ces parties font 
itrès-folides , figurées en fufeau, ap- 
.paremment de groffeurs & de lon- 
.gueurs inégales. Elles ont une force 
-centrifuge. Elles augmentent le poids 
-des corps. On les peut fuppofer ra- 
-boteufes dans leur milieu. Dès qu’el- 
“les ceffent de changer de places, elles 
‘fonten repos, & n’en fortiroientja- 
mais, fi quelque nouvelle impulfion 
ne les en tiroit. Voyez Les differt. de 
P'Acad. Roy. de Bordeaux. Le Feu, 
fuivant M. Euler , confifte dans un 
«mouvement très-violent des plus pe- 
tites particules. On ne peut,dit-il,s’en 
tenir à la lumiere, ni à la chaleur, que 
‘que peut produire le Feu pour en dé- 
terminer la nature. Un grand nombre 
-d’hypothèfes pourroient fatisfaire à 
-ces deux phénomènes. Ici il n’en faut 
-qu’une. La propagation du Feu ,:ou 
Ja force qu'a le Feu pour enflammer 
des corps , m'a paru une propriété 
affez eïlentielle pour en développer 
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la: nature. La folution de ce phéno- 
mène eft d’autant plus difficile , qu'il. 
paroïît d’abord contraire.aux loix de. 
la nature & du mouvement, le Feu: 
confiftant dans le mouvement, &: 
pouvant en produire fans perdre du 
fien. Tout confifte donc à détermi-. 
ner un état de la matiere & une ftruc-. 

. turetelle qu'avec la plus petite force. 
poflible elle puiffe produire les plus: - 
grands effets. Or en fuppofant que: 
les corps font d’autant plus combuf- 
tibles qu’il entre-plus dans leur come 
pofition de portions de matiere quel- 
conque qui renferme comme dans. 
une efpece de veficule une plus gran- 

de quantité de matiere fubtileignée 3, 
le Feu alors ne devra être que l’ex- 
plofion de cette matiere comprimée, 
D'où il fuit qu’on peutregarder com- 
me forces productricès du Feu, tou- 
tes cellessqui font propres à faire 
éclater ces particules, qui renferment 
la matiere 1gnée fubtile comprimée ; 
l'explofion elle-même de ces machi- 
nes, produifant le même effet, en fera. 
éclater d’autres , & aïinfi: de fuite. 
C'eft là ce qui conduit M. Euler à 
conclure, que toute la force du Feu 
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doit confifter en une matiere propre 
à s'étendre & à fe communiquer ; que 
quoique la chaleur foit un effet du: 
Feu, puifqu’elle confifte dansun eer- 
tain.mouvement des plus petites par- 
ticules des corps , elle en differe 
néanmoins én ce que ce mouvement 
pour le Feu eft fuivi de explofon, 
&c qu'il a lieu dans les corps chauds, 
fans qu’il fe faffe d’explofion. C’eft-là 
pourquoi la chaleur ne peut fe com 
muniquer fans fe détruire. Le Feu, 
continue-t-il, eft toujours accompa- 
gné d’une très-prande chaleur. Un 
corps ‘au contraire peut être très- 
chaud fans paroître enflammé , quoi- 
qu’il puiffe en enflammer d’autres, & 
cela parce qu’il n’y a que les corps qui 
renferment des particules ignées dif: 
pofées à la rupture qui puiflent s’en- 
flammer. La flamme, fuivant ces! 
principes, n'eftautre chofequ’un ef- 
pace rempli de la matiere fubtile 
ignée ; mais comme elle a une figure 
déterminée , l’éther eft fans doute le: 
milieu qui circonfcrit la flamme , la: 
contient & empêche l’expanfion de: 
la matiere fubtile ignée, Îlne peut’ 
cependant la borner aflez exaétement: 
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pour qu'il y ait entre:lui & la matiere 
ignée un équilibre parfait, Cette ma- 
tiere s’élancera donc par fecouifes ; 
lécher élaftique fera ébranlé ; les vi= 
brations en tous fens formeront des 
rayons lumineux , & c'eft-là comme 
{e forme la lumiere. Ainfi la chaleur ; 
le feu & la lumiere , font des modifs 
cations d’un même être. Voilà le pré- 
cis de la premiere des cinq Differta- 
tions fur la nature & la propagation: 
du Feu, renfermées dans le Recueil 
des Piéces qui ont remportélesprix , 
au jugement de l’Académie Royale 
des Sciences. Paffons à la fuivante, 

Le P. Lozeran ; pour développer 
la nature du Feu,n’entreprend pas de 
fixer celle des Feux admirables pla- 
cés dans l'air, ni leur propagation. 
Quel telefcope affez bon pourroit ;: 
dit-il, nous en montrer les petites’ 
parties pour en découvrir la forme 
& le mouvement £ Ce n’eft donc que 
des Feux fufceptibles de toutés nos: 
Expériences, à ceux que nous pou- 
vons toucher ;: pour ainfi dire, du’ 
bout du doigt, qu'il s'attache pour: 
développer la nature du Feu élémen= 
taire ; mais, continue-t-il, puifque les: 
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Chymiftes n’ont pas pu tirer en fub= 
ftance le Feu des mixtes, le Feu n’eft 
donc pas un élément réel. Voici l'idée 
qu’il s’en forme. Le Feu eft un mixte 
compofé de fels volatils ou effentiels, 
de foufre , d’air , de matiere éthérée, 
communément mêlée d’autres fubftan- 
ces hétérogènes, de parties aqueufes, 
terreftres , métalliques , & dont les 
parties defunies font dans un grand 
mouvement de tourbillon. Tout ce- 
ci eft appuyé de différentes Expé- 
riences , par lefquelles il paroît con- 
firmer que par tout où les fubftances 
dontil a parlé ne fe trouveront point, 
on n’y verra point de Feu enflammé. 
Tout mélange de ces fubftances n’eft 
cependant pas Feu; il ne fuffit mê-. 
me pas, pour compofer la matiere’ 
du Feu, que ces fubftances foient 
defunies & un peu mélées ; il faut 
encore que le mélange de ces parties 
foit bien intime, & que la multitu= 
de. des parties hétérogènes, qui y 
font mêlées, ne les embarraffe point. 
trop ; mais ce n’eft là que la matiere 
immédiate du Feu; ce n’eft qu'un 
corps fans ame; doncc’eft un mouve- : 
ment de tourbillon qui Panime ; qui 
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fait tournoyer toutes les parties de 
ces fubftances,chacunes autour de fon 
propre centre, & plufieurs enfemble 
autour d’un centre commun. ‘Au dé- 
faut de la vue , qui ne peut avoir de 
prife fur les parties ignées , en fai- 
fant quelques obfervations, il conclut 
que les parties de Feu qu'on tire du 
caillou en battant le fufil, eft dans un 
mouvement de tourbillon , & que 

… par conféquent les parties de tout au- 
tre feu ont ce mouvement. Le feu des 
petites parties de la flammeeft dansun 
mouvement de tourbillon , celui du: 
_ feu eft donc'aufli dansun mouvement: 
de tourbillon, car le Feu, à le bien 
prendre, n’eft que la flamme. Si on ne: 
“veut pas que cequirépandde la lumie- 
re dans les vers luifans , dans certains: 
bois pourris qui deviennent lumi- 
neux, dans la pierre de Boulogne, 
foit un vrai Feu ;.il ne fera pas fur- 
prenant qu’il n’y ait point de flamme. : 
quoiqu’ils donnent de la lumiere; par- 
ce que la flamme eft toujours com-: 
pofée des fubftances ignées dont j'ai. 
parlé, & qu'il n’eft pas d’ailleurs: 
conftant que d’autres fubftances , par: 
un femblable mouvement , ne puif- 
Y 
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fent point donner de lumiere; puif= 
au contraire il eft très-apparent. 
que le feu du Soleil,dont la lumiere eft 
fi éclatante , n’eft pas compofée des: 
mêmes fubftances que nos feux ufuels.. 
Ainfi puifque les fubftances ignées 
ne donnent point de lumiere , fielles 
ne font defunies & enflammées, ou, 
ce qui eft le même, fi elles n’ont un 
mouvement de tourbillon ; puifqu’ik 
n’y a point de feu fans lumiere ; je 
conclurai que le Feu eft une vérita= 
ble flamme, & que le mouvement des 
petites parties du Feu , eft un mou- 
vement de tourbillon. C’eften fui- 
vant lidée que M. Bouilhet donne. 
du ferment, qu’il regarde comme un: 
mixte propre à convertir en un fer-. 
ment femblable d’autres mixtes ana- 
logues qu’on lui mêle, que le P. Lo- 
zeran dit qu’on doit regarder le Feu. 
comme un véritable ferment , & la 
propagation du feu comme une véris 
table fermentation. Le-feu fera mê.. 
me un ferment, général avec lequel 
tous les mixtes, ou prefque tous les 
mixtes , font analogues. Tout fon 
mouvement vient de la matiere éthé= 
rée ; mais cette matiere a befoin, pour: 
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lé produire , des parties aëriénnes , - 
comme un inffrument néceffaire pour” 
mouvoir les foufres & les fels: L'air 
& la matière éthérée unis.enfemble ,: 
ble’, ont encore‘befoin des foufres: 
pour donner autant de mouvement: 

w’il en faut aux fels, &c des fels;pour! 
Fe au foufre un mouvement füuf-. 
- fifant, Refte donc que ces quatre fubf= 
tances ignées, pour faire leur: ma-? 
nœuvre avec faccès, aient entr’el- 
les une certaine proportion ; c’eft là 
ce qui fait que le Feu ne fe propage 

as avec la même rapidité dans tous 
es mixtes. Il y a une réflexion à fai- 
re,continue-t-il, fur les parties ignées: 
qu’on emploie à tout propos pour 
_ l'explication de bien des phénomè- 
mes: fl femble qu'on regarde ces par- 
tiescomme celles d’un élément par- 
ticulier ; mais il eft vifible que le Feu 
confidéré comme un élément parti- 
culiereftune purechimere. S'il y a des” 
parties ignées cachées dans tous les: 
corps, ce ne font que les fels , les fou- 
fres!, l'air &c la matiere éthérée, qui 
 fe-trouvent réellement dans tous les 
mixtes ; mais qui n’y ont nullement 
ks propriétés du Feu avant lin= 
à V] 
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flammation de ces mixtres, & par. 
. conféquent qui n’y peuvent pas: 
plus agir que les autres parties de: 
ces mixtes, avant d’avoir été des-, 
unies , raflemblées intimement ;. 
mêlées & agitées du mouvement: 
qui doit leur donner la forme de, 
Feu. Ê ‘ 
Suit la troifieme Differtation. #Z. le : - 
Comte de Créquy admet avec tous les 
Philofophes , que Dieu a créé dans 
l'univers une certaine quantité de ma- | 
tiere & de mouvement , dont l’ef= . 
fence ne périt jamais. Or puifqu’en 
général le mouvement axiligne des . 
parties des fluides ne fçauroit fubfif- : 
ter que par une caufetoujours renaif- 
fante , quel être avons nousplus pré- 
fent en tous lieux , pour produire cet 
effet, que le double cours de la ma- 
tiere fubtile magnétique, qui ne ref- ; 
femble en rien aux Elémens de Def= ; 
cartes ? Comme le feueft plein de, 
mouvement,il eft probable qu’il em. 
prunte de ce même mobile dont il 
dépend , de même que tous les autres 
phénomènes de la Nature. Mais com- : 
me entre les figures folides il yena. 
deux principales, qu’on peut confi-. 
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dérer comme les deux extrêmes , fça= 
voir la fphère & la pyramide ; & que 
les folides font fufceptibles de trois . 
genres de variétés , dont le premier 
eft d’être diverfement figurés à l’ex- 
térieur , le fecond d’être plus ou 
moins étendus, le troifiéme d’être 
pleins ou concaves ; il fuit qu’au 
lieu detrois , de quatre, de cinq fub-- 
flances ou élémens des mixtes , il 
peut y en avoir une infinité d'efpe- 
ces différentes, Ainfi quelque figure 
qu'on puiffe attribuer aux atomes in- 
fécables dont les végétaux fontcom- 
polés , il eft fenfible qu'ils font tous. 
également fufceptibles de repos ou 
de mouvement ,; & que le mêlange 
de tous les genres d’atômes poflibles 
ne fermenteroit jamais fans le fecours 
d'un agent qui puifle en opérer le 
mouvement ; car la fermentation de 
plufieurs fluides mêlés enfemble n’eft 
autre chofe qu’une accélération du 
mouvement des atômes qui les com- 
pofint; or l’effence du mouvement 
ne périffant jamais , l'accélération du 
mouvement procede de celui d’un 
corps vifible ou invifible ; par con-: 
féquent la fermentation étant une ac- 
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célération du mouvement de ces flui- 
des, elle’eft l'effet d’un agent aétuel- 


ment ptréfent; mais quel autre ee 
pourroit-ce être , fi ce n’eft le dou-. 
ble cours de matiere magnétique au 


. 


quel le mêlange des atômes fait un 


plus grand obftacle que de coutu- 
me , obftacle quiconfifte en l’obftruc- 


tion qui arrive à la pénétrabilité dia= 


métrale des deux courans magnéti- | 


ques oppofés. L’obftruction des deux 
courans eft donc la caufe des fer- 


mentations des fluides. Lorfque la: 


fermentation acquiert un certain de- 
q 
gré de violence , & que la diffipation 


par la furface devient fort abondante, : 
alors tous les atômes qui prennent 


l’effor à la faveur du mouvement rec- 
tiligne , fermentent de nouveau avec 
Pair ; c’eft en cette fermentationvive 
de Pair avec les atômes qui prennent 


l’eflor , que confifte la flamme ; mais : 


comme la fermentation qui acquiert : 


un certain degré de violence engen- 
dre le feu , elle doit être confidérée: 


comme un diminutif du feu, & le 


feu comme fa plénitude, parce qu’ils: 
{ont l’un & Pautre de même nature, : 


Le feu ainfi produit, il eft facile d’i--: 


… 
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maginer comment il fe communique. 
Le feu n’eft donc autre chofe que la 
diffolution des corps. combuftibles 
par un agent invifible qui eft le dou- 
ble cours, & qui communique fon 
mouvement lorfqu'il y a obftruction 
à la pénétrabilité diamétrale & réci- 
proque des deux courans; d’où on 
peut conclure que lorfque l’air fer- 
menteavec plufieurs corps hétérogè- 
nes dont toutes les parties, ainfi que 
‘les fiennes, tournent fur leur centre 3 
les frottemens font fi grands & fi vio- 
lens qu’ils font frémir la matiere du 
double cours, & que c’eft en cela 
que confifte la caufe générative de la: 
lumiere , dont la vitefle eft relative 
à la preflion de l'Univers , & non pas 
à la force de la lumiere. 

Nous voici à la quatriéme Differta- 
tion. M. de Voltaire débute ainfi : Ou 
le feu eft un mixte produit par le mou- 
vement & l’arrangement des autres, 
corps,ou bien c’eft une fubftance fim- 
plé, laquelle n'attend que du mouve- 
ment & de l’arrangement pour fe ma- 
nifefter ; il n’eft point produit par le. 
mouvement, &cc. car il n’eft point, 
leur compofé; donc le Feu eft une, 
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fubftance fimple , &c. D'ailleurs , s’il 
étoit vrai que le mouvement, &c. 
pourquoi ne feroïent-ilspascroîtrede 
Fherbe fans qu’elle exiftt déja dans 
fon germe? Pourquoi le vent du Midi 
foufle-t-il chaud, & le Nord porte- 
t-il toujours le froid en tems ferein © 
Pourquoi certaines fermentations ; 
foit dans le vuide , foit dans le plein, 
n’occafionnent-t-elles jamaïs de cha- 
leur ? En un mot, pourquoi ce mou- 
ment, qui n’eft jamais le même deux 
années de fuite, produiroit-il tou- 
jours un être qui eft toujours le mé- 
me © Le Feu eft donc une fubftance 
élémentaire, c’eft le feul être qui 
éclaire & qui brûle. Maisa-t-il tou- 
tes les qualités primordiales de la ma=: 
tiere ? [left conftant qu’il eft mobile; 
qu’il eft étendu? Les Expériences 
des Boerhaave , des Hombers , des 
Kéaumur , les miennes propres’, tou- 
tes ces confidérations m’obligent , 
dit-il, à refpecter l'opinion que le 
Feu ne pefe point ; cependant com- 
me les corps chauds , quoiqu’ayant 
plus de volume , ne pefent pas plus 
qu'étant froids, n’y ayant d’ailleurs 
aucune raifon pour priver l'élément: 
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du Feu de la pefanteur qu’ont les au- 
tres élémens , je conclus qu’il eft très: 
probable que le Feu pefe. A l'égard 
de fon impénétrabilité, elle paroït 
très-certaine ; car le Feu eft corps ; 
fes parties font très-folides, & la fo- 
 lidité emporte néceffairement l’im- 
pénétrabilité. Quant à fon mouve- 
ment, ne feroit-il pas contre toute 
philofophie d’expliquer le mouve- 
ment connu d’un élément, par le mou- 
vément fuppofé d’un autre élément 
inconnu ? Il faut donc croire que le 
Feu a le mouvement originairement 
imprimé en lui-même. Le Feu étant 
donc toujours, par fa nature,en mou- 
vement, fes parties étant les plus 
fimples ; & par conféquent les plus 
folides des corps communs , tous les. 
corps étant poreux , le Feu habite né- 
ceffairement dans les pores de tous: 
les corps ; il les étend , les meut , les 
échaufle , & les confume, felon fa 
quantité & fon degré-de mouvement. 
Ily a,de néceflité, danstous les corps 
élaftiques un pouvoir qui dilate tou- 
tes leurs parties ; ce pouvoir n’eft que 
du mouvement ; le Feu qui eft dans 
ces corps eft en. mouvement , le Feu 
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caufe donc l'élafticités Si l'air étoit 
abfolument privé de Feu, il feroit 
fans mouvement & fans aétion ; donc 
il tient fon reflort du Feu { Tout ce 
qui prend Feu n’eft pas éleétriqué : 
mais tout ce qui devient électrique 
jette du Feu plus ou moins; donc le 
Feu paroît avoir très-grande part à 
léleétricité. La propriété inhérente 
qu'a le Feu de fe répandre égale- 
ment, fait qu’il échauffe & qu’iléclai- 
re en raifon inverfe ou réciproque 
du quarré des diftances. I] ele attiré! 
par les corps ; il paroît repouffé fans: 
toucher aux corps. La figure de fes: 
parties conftituaires doit être ronde ;; 
puifque c’eft la feule qui s'accorde. 
avecun mouvement égalen tous fens$: 
pour la couleur, elle dépend des: 
rayons différens qui compofent le: 
Feu. Il agit par fa maffe & fa viteffe. , 
Quoique tous les corps foient égale 
ment chauds dans le même air, ils, 
n'ont pas tous en eux également de: 
Feu. Si les rayons du Feu augmen: 
toient leur force par leur action les, 
uns fur les autres, les rayons de la: 
Lune , reçus fur un miroir ardent , ; 
femblerojent devoir au moins faire, 
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fentir quelque chaleur à leur foyer; 
mais c’eft ce qui n’arrive jamais. 
Donc, &c. Plus le corps auquel on 
applique un Feu étranger réfifte , & 
plus la quantité de ce Feu multipliée 
par la vitefle , agit fur lui. Voici les 
proportions dans lefquelles le Feu 
embrafe un corps quelconque. Il com- 
munique fon mouvement aux corps 
homogènes , à proportion de leur 
grofleur. Il agit en raifon inverfe du 
quarré de fa diffance. Il augmente le 
volume de tous les corps avant d’en- 
lever leurs parties. Les corps retien- 
nent leur chaleur d’autant plus long- 
tems , qu’il a fallu plus de tems pour 
les échauffer. Tous les corps font 
‘échauffés & rarefiés par un Feu égal, 
plus lentement d’abord, enfuite plus 
rapidement, puis avec plus de célé- 
rité, & de ce point de plus grande 
“célérité , ils fe raréfient tous d’autant 
plus lentement, qu’ils approchent 
plus du dernier terme de leur expan- 
fion. La raifon dans laquelle le Feu 
agit fur les corps , eft toujours moin- 
dre que la raifon dans laquelle on aug- 
mente le Feu. Toutes chofes d’ail- 
leurs égales, tout corps expofé au 
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Feu fera plus promptement échauffä 
par ce Feu étranger, en raïfon de la 
portion de Feu qu’il contient dans'fa 
propre fubftance. Tous corps homo- 
gène de dimenfions égales, a. Feu 
égal ;, mais chacun peint ou: teint 
d’une couleur différente, s’échauffent 
fuivant les proportions des fept cou- 
leurs primitives. S’il eft utile de fça- 
voir quel degré de Feu eft néceffaire 
pour détruire’, ilne left: pas-moins 
de fçavoir quel degré il: faut pour. 
animer, & quel Feu & quel froid: 
peuvent foutenir les animaux & les 
plantes..C’eft de quoi je prépare en: 
core une table. Le Feu ne tend ni à 
monter ni à defcendre , & les corps 
ne paroiflent devenir d’une égale. 
température , que parce que le ee 
qu’ils contiennent n’agit point fenfi- 

blement dans eux. Il:feroit-, ce fem 

ble, très-utile de fçavoir en quel pro- 

portion le Feu fe. communique d’un: 
corps aux autres.-Je prépare des Ex- 

périences fur la quantité de chaleur: 

que les liqueurs communiquent aux: 

liqueurs, les folides aux folides. La 

feule matiere inflammable qu’on re- 

tire des corps eft ce qu’on appelle: 
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huile , ou le foufre; mais ce fou- 
fre lui-même, comme le difoit l’in- 

fatigable Hombers ; n°eft autre chofe 
_que le Feu lui-même. Un petit Feu 
a befoin d'air, & un grand Feu n’en 
a nul befoin. On dit ordinairement 
que le Feueft éteint, & le vulgaire 
croit qu'l cefle de fubfifter quand 
on cefle de le voir, & de le fentir s 
cependant la même quantité de Feu 
fubfifte toujours : ce qui s’eft exhalé 
d'une forêt embrafée, s’eft répandu 
‘dans l'air & dans les corps circon- 
voifins ; il ne fe perd.pas un atôme 
dé Feu; il en refte toujours beau- 
coup dans les corps dont on fait cef- 
fer l'embrâfement. Voilà à peu près 
comme s'explique A. de Voltaire 
dans fa Differtation fur le Feu. 
- Madame du Chateler autre partifan 
du fentiment de Boerhaave , de plu- 
fieurs preuves qu’elle établit, tanc 
dans la premiere partie de fa Difler- 
tation que dans la feconde, conclut 
que la lumiere & la chaleur font deux 
effets très-différens & très-indepen- 
dans l’un de l’autre, & quece fontdeux 
façons d’être; deux modes de l'être 
que nous appellons Feu ; que l'effet le 
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plus univerfel de cet être, celui qu'il 
opere dans tous tous les tems &:dans 
tous les lieux , c’eft de raréfier les 
corps , d'augmenter leur volume , & 


de les féparer jufques dans leurs par- 


ties élémentaires, quand fon action 
eft continuée ; que le Feu n’eft point 
le réfultat du mouvement ; que le Feu 
a quelques-unes des propriétés de la 
matiere , fon étendue, fa divifibilité , 
&ec ; que l’impénétrabilité du feu n’eft 
pas démontrée ; que le Feu n’eft point 
pefant ;, qu'il ne tend point vers un 


centre comme tous les autres corps 3. 
2°. . . , A - 
qu’il feroit impoññble , fuppofé mê- 


me qu’il pesât, que nous puffions nous 


appercevoir de fon poids ; que le Feu : 


a plufieurs propriétés qui lui font. 
propres,outre celles qui lui fontcoma 
munes avec les autres corps; qu'u- 
ne de fes propriétés, c’eft de n’être 
déterminé vers aucun point, defe. 


répandre également dans tous les” 


corps, & detendre à l’équilibrepar fa” 


nature ; que c’eft par cette propriété! 
qu’il s’oppofe fans ceffe à l’adunation* 


des corps, & que c’eftpar elle enfin. 


qu'il eft un des refforts du Créateur, 
dont il vivifie& conferve Fouvrage; 


| 
| 
| 
| 


: 


REF LEXTO NS. xxiij 
que le Feu eft la caufe du mouve- 
ment interne de parties des corps 5 
que le Feu eft fufceptible de plus 
ou de moins dans fon mouvement, 
mais que le repos abfolu eft in« 
compatible avec fa nature ; que 
Je Feu eft également répandu dans 
tout Pefpace , & que dans un même 
air tous les corps en contiennent une 
égale quantité, fi Fon en excepte les 
créatures qui ont la vie; que le Feu 
eft également diftribué dans tous les 
corpsinanimés ; que les créatures ani< 
mées contiennent plus de Feu dans 
leur fubftance que les autres ; que l’at- 
trition eft le moyen le plus puiffant 
pourattirer le Feu renfermé entre les 
parties des corps ; que la maffe des 
corps, leur élafticité , & la rapidité 
du mouvement qu’on leur imprime , 
augmentent infiniment l’activité du 
eu qu'ils contiennent, & que l’at- 


“trition excite; que le Feu raréfie tous 
des corps, & les étend dans toutes 


leurs dimenfions ; que lescorps s’en- 
flamme plus ou moins vite , felon leur 
touleur , toutes chofes d’ailleurs éga= 
les, & que les plus réflexibles font 
ceux qui s’enflamment les derniers 3 


4. 
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que les liquides n’acquierent aucune 
chaleur par le plus grand Feu, pañlé 
l’ébullition ; que l'aliment du Feu 
n’eft pas du Feu , que.ce font les par- 
ties les plus ténues des corps que le 


Feu enleve, & qu’elles ne fe chan= 


gent point en Feu; que le Feu dé- 
truit l’élafticité des corps loin d’en 
être la caufe ; que le feu paroît être 
Ja caufe de l'électricité ; que le Feu 
d'agit pas fur les corps , feulement 
en raifon de fa quantité; que les 
rayons acquierent une activité dans 
leur approximation qui augmente 
infiniment les effets du Feu ; que le 
tems dans lequel les différens corps 
{e refroidiffent eft à peu près le mé- 
me que celui dans lequel il s’échauf- 


fent ; que l’abfence du Feu n’eft pas 


Ja feule caufe de la congellation, mais 
qu’il sy mêle des parties frigérifi= 
ques ; que ces parties frigérifiques 


font des particules de fel & de nitres 


que le Soleil eft un corps folide ; que 
tout le Feu d’ici bas ne nous vient 
‘pas du Soleil , mais que chaque corps 
en contient une certaine quantité 3 
“qu'il y a dans la terre un Feu central 
qui eft la caufe des végétations qui 
{e font dans fon fein, . M. 
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® JM. de Beuufobre, qui a tâché de 
développer la nature du Feu, expli- 
que dans fa Difertation la chaleur & 
la lumiere par le mouvement de l’'é- 
ther , ce fluide fubtile, reconnu par 
Ariftote , & employé par prefque 
tous les Phyficiens des fiécles pofté- 
rieurs. La chaleur & la lumiere font 
analopues & cependant'ne different 
pas fimplement par le dégré plus ou 
mon$ grand de léther. La lumiere 
dépend en effet d’un mouvement di- 
sect du fluide , au lieu que la chaleur’ 
confifte dans des mouvemens variés, 
M. de Beaufobre établit cette diftinc- 
tion , en nous faifant confidérer les 
différentes propriétés de la chaleur 
& de la’ lumiere: la chaleur raréfie’ 
les corps, elle augmente leur volu- 
me; ce qui n’eft caufé que par les’ 
. mouvemens dés parties de l'éther qui: 
apiflent dans les ‘pores felon des di- 
rections différentes, écarte lès unes 
des autres les molecules propres des 
corps. La lumiere au contraire fup- 

. pofe un mouvement en ligne droites’ 
Pexpérience nous le confirme conti- 
.nuéllement. On ne peut guéres dou-" 
Mucr de l’exiftence de l’éther; fi-on 


Tome IL 
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entend par ce fluide celui qui nous 
tranfmet la lumiere, & qui en tra-, 
verfant le verre, pénetre dans le ré- 
cipient de la machine pneumatique, 
quoiqu'on en lait pompé l'air. Ce 
fluide doit , en s’introduifant dans 
tous les corps, communiquer de la 
chaleur à leurs parties les. plus inti= 
mes. C’eft, felon toutes les appa- 
rences , ce même fluide qui produit 
une infinité de différens effets: que 
nous admirons: c’eft comme un 
agent univerfel. Il faut concevoir 
lécher, dit M. de Beaufobre, comme 
un Océan où nagent tous les corps 
de l'Univers... & les corps au con- 
traire comme des cribles par lefquels 
ce fluide pañle & repañle, & où il 
caufe* différens phénomènes felon le 
dégré de force avec lequel il agit, 
& felon la ftruéture des corps fur 
lefquels il agit. Il fe déclare contre 
le fentiment deBoerhaave adopté par 
Madame la Marquife du Chätelet, 
& il croit qu'il n’y a jamais de cha- 
leur fans quelque lumiere, ni de lu- 
miere fans quelque chaleur. Parmi 
les particules d’éther qui fe meuvent 
irrégulierement, il doit toujours ÿ 
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en avoir quelques-unes qui fuivent 
plus exactement la ligne droite que 
les autres. Ces parties conftitueront 
des rayons de lumiere, pourvu qu’el- 
les aient aflez de vitefle ou qu'elles 
puiffent frapper des organes aflez 
délicats pour tranfmettre l’impref- 
fion. D’un' autre côté, fi plufieurs 
particules d’éther fe meuvent en li- 
gne droite , elles trouveront toujours 
quelque leger obftacle en traverfant 
nos différens milieux. Ces obftacles 
introduiront de l’irrépularité dans le 
mouvement, & il en réfultera de la 
chaleur , le mouvement varié de l’é- 
ther fe communiquant aux molécules 
du milieu. Comme toutes les parties 
de l'Univers matériel font dans un 
mouvement continuel, on ne doit 
pas craindre que l’éther perde fon 
agitation; il la reprendroit par l’ac- 
tion ou la réaction des autres corps. 
Il s'enfuit donc, de la nécefñité du 
plein, qu'il y a un fluide le plus fub- 
tile de tous ; il s'enfuit de l’exiftence 
d'un mouvement univerfel & perpé- 
tuel, que ce fluide eft toujours müû ; 
de la denfité des corps & de la ré- 
fiflance qui en naît, qu'il eft brifé, 
bi 
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croifé & obligé à changer de direc- 
tion partout ; de ce que ce fluide ne 
fçauroit fe mouvoir en quelque lieu 
que ce foit fans trouver des milieux, 
les uns beaucoup moins denfes que 
les autres, qu’il fe meut auffi tou- 
jours en ligne droite, quoique ces 
directions foient quelquefois chan- 
gées & qu’elles ne durent pas tou- 
jours également longtems ;: & enfin 
de ce qu'il fe meut ainfi, qu'il y a 
de la lumiere partout. L’obfcurité 
& le froid font plutôt des lumieres & 
des chaleurs évanouiffantes, que des. 
êtres réels. & abfolus. 41. de Beau- 
Jobre affujettit. la chaleur à diverfes 
loix, qui font à-peu près celles de la 
communication des mouvemens , & 
il en compte quatorze. Ces loix ap- 
pliquées aux-corps fenfibles font ad-; 
mifes de tous les Phyficiens. | 
. . On peut, par ce tableau abregé:. 
des différentes opinions que l’on a 
fur la nature du Feu, juger quelle » 
eft celle qui répond le plus aux phé- « 
nomènes de cet élément, que l’on » 
trouvera tous très-bien développés: 
dans ce: volume-ci & le fuivant. 
Nous finiflons par la belle idée que 
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VI. de Lavergne donne du Feu dans 


fon Poëme intitulé : Les Elémens. 


- D'un double fluide hume&ée, 
La Terre eut vu le jour en vain, 
Si l’'Elément de Promethée 

 N’eût pénétré jufqu’à fon fein. 

_ Sans lui, la furface obfcurcie 
D'unair fans cefle condenfé, 
Se verroit encore endurcie 
D'un Océan toujours glacé ; 
Lui feul agiflant au contraire 
En elle, fur les airs &les eaux, 
La rendit à l’inftant la mere 

De milleutiles Végétaux ; 
Et jufqu’à l’homme enfin , {a flamme 
Lança ce rayon précieux, 
Ce principe moteur, cetteame, 
Qui le fit prefqu'égal aux Dieux, 


biÿ 
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OR IE REZ TERFETTRS RAR IR ES EEE 7 


E XTR AIT dune Differtation 
de M. Davrp Wipacnzr, [ur 
le Phlogiftique, regardé comme 
moyen d'union des parties métal 
liques. . 


Nous avons cru devoir ajouter ici 
cet Extrait, d'autant que le Feu 
principe y paroït confideré d’une 
maniere plus relative à la Chymie. 
Ee Feu fixé & devenu principe 
des corps, eft celui auquel on donne 
particulierement le nom de Matiere 
inflammable , de Soufre principe, ou 
de Phlogiflique. On lui donne ce nom 


à caufe de fa vertu pour entretenir 


_ Ja flamme. C’eft lui-même un feu ca- 
ché qui fe dévelope , ou par le frot- 
tement feul, ou s’unit & augmente 
le Feu vif, fuivant des loix d’adhé- 
fion, en ce qu'il lui eft femblable. 
Le Feu donc que nous regardons 
comme Elément, pur & fans mé- 
lange, excité par le frottement , eft 
un être de très-peu de durée, à 
moins qu'il ne foit attaché à quel- 
que matiere qui l’augmente & le 


" 
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#affe durer plus longtems. C’eft cette 
matiere que nous appellons Phlopif- 
tique , laquelle s’unit très-facilement 


au feu actuel & laugmente. Il eft 


affez difficile de pouvoir bien expo 
fer les vertus fingulieres & admira- 
bles du Phlogiftique. C’eft un efprit 
qui ne peut être phyfiquement dé- 
truit; & il eft d’une fi grande fubti- 
lité, qu’une fois que la Chymie l’a dé- 
livré de fes chaines, il eft fi peu ca- 


, pable de repos qu’il cherche auffi- 


tôt à s'unir à d’autres mixtes, dès 
l'inftant même de fa féparation, & 
s'envole dans le corps le’ plus voifin 
auquel il peut s’attacher , ou qui 
peut le recevoir, fans avoir de for- 
me déterminée , ou plutôt femblable 
à un Prothée, fufceptible de toutes 
les formes poflibles. On ne peut la- 
voir pur & bien féparé des autres par: 


. vies qui lembarraffent; & par con- 
. féquent il ne peut être fixé fous nos 
_ fens, à caufe de fa grande fubrilité 


qui échappe à notre vue, il ne laiffe 
aucune prife & parcourt tous les 
corps. On lappelle auf l'aliment du 


E parce qu’ils ne peuvent exif- 


“ver l’un fans l'autre : fi on le confi- 
: biv 
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dére dans fon dernier état de pures 
té, il entretient une flamme très- 
pure & foible , de maniere qu’il brille 
plus qu’il n’eft enflammé: & Boer- 
haave dit que cela arrive, parce 
qu’au défaut de réfiflance des parties 
_ incombuñtibles , la flamme trouve 
moins d’obftacle ; conféquemment il 
y a moins, . ou pour ainfi dire, il 
n'y a aucun frottement, qui eft cepen- 
dant la feule caufe du Feu a@uel, 
C’eft-à pourquoi, dit-il, P'Auteur 
de la Nature n’a créé de feu pur dans : 
. aucun endroit, mais il l’a toujours 
infinué dans les pores des autres 
corps combuftibles, &c. 
Le Phlogifiique eft une efpece de 
matiere pyrophore , qui , lorfqu'une 
fois elle :vient à être brifée par une 
caufe occafionnelle qui augmente.le 
tourbillon de latmofphere, ou ani- 
mée & mife dans un mouvement in- 
teftin par quelque caufe, telle que la 
pourriture, s'étend & s'attache aux 
corps qui ont quelque reffemblance 
à ce qui eft inflsmmable, jufqu’à ce 
que le foyer où elle s’eft fixée foit 
totalement épuifée; car autrement 
fitôt qu’un troifiéme corps quelcon- 


- 
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que vient à empêcher le contact de 
la matiere ignée & des corps def- 
tructibles par le Feu, comme l’eau 
où le vuide qui rejette l'air & dimi- 
nue l’atmofphere, il n’eft plus pof- 
fible d’allumer aucun feu dans la 
Nature ; on ne peut plus le confer- 
ver. L'effet de la pourriture qui fait 
que les corps gras ferrés plus vive- 
ment par un autre tourbillon inté- 
rieur, s’embrafent d’eux - mêmes, 
comme fait le foin , le fumier, & les 
autres corps fujets à la pourriture, 
qui s’allument ordinairement d’eux- 
mêmes, ouquiau moins ont coutu- 
me de S’échauffer naturellement, fi la 
pourriture vient à s’y mettre; cet 
effet, dis-je, nous apprend que cette 
matiere pyrophore , tel qu’eft le 
 Phlogiftique dont il eft ici queftion, 
eft toujours difpofé à devenir du 
feu vif, & que par conféquent clle 
Sy change firôt que quelque caufe 
y donne occafion. C’eft effective- 
ment ce que font. aflez voir les four- 
ces du Feu fpontané; difperfées dans 
toute notre Planete & tout notre 
atmofphere, telles que font les in- 
cendies des montagnes 7 jettent 

v 
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feu , les lacs bitumineux, les phof- 
phores tirés du corps de l’homme 
& des animaux, la matiere dont fe 
forme la foudre, les météores, & 
toutes les autres fources du Feu de 
cette efpece. È i 

: Tout ce qui peut s’enflammer 
nourrir le feu eft gras ; nous n’a- 
vons gueres d’autres termes pour 
indiquer cette qualité, & ce qui 
eft gras parmi les fluides, eftce à quoi 
le feu peut s’attacher fans moyen, au- 
lieu qu'il ne le peut faire de même à 
Peau , fans moyen. | 

Le Phlogiftique, tel que nous Pa= 

vons, n'eft jamais fimple où fans: 
compofñition. En effet, tout ce qui 
nourrit la flamme eft compofé d’un: 
matiere lente, d’une certaine terre: 
calcaire, & tantôt d’un felivitrifiable, 
fuivant le différent mélange des 
corps; tantôt d'un acide, fi le corps 
eft du nombre des métaux ;° tantôt. 
d’un alkali volatil, s’il eft du regne 
végétal ou animal. Ainfi quoique 
les diflérens Phlogiftiques foient 
cachés dans leurs enveloppes , & 
qu’il ne foient pas en: liberté avant. 
que leur moteur externe ne les y air 
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mit, fibien qu’il en a peu dans le 
regne végétal & fur-tout dans la- 
nimal, qui ne foient fixes ou portés 
au repos , comme on le peut voir 
dans les huiles exprimées des fe- 
mences , & les graifles des animaux 
qui n’ont aucun fel volatil remar- 
quable ; néanmoins ilsne laiffent pas 
de faire voir leur fugacité , en quoi 
confifte la nature du Phlogiftique, & 
qui eft propre à tous les corps in- 
flammables , en ce qu’aufli-tôt que le 
* feu s’y attache en donnant un goût 
empyreumatique aux huiles, il les 
réduit, quelques pefantes qu’elles 
foient, en des molecules divifibles 
à Pinfini, fpécifiquement plus lége- 
res que l’air & qui s’en laiflent péné- 
trer.Les praiffesnon-feulement nour- 
riflent la flamme &e fe laiffentenflam- 
mer par le feu, mais lorfqu’elles ont 
pañlé par la pourriture, ‘elles font 
woir qu'elles nourriffent leur propre 
flamme, car elles s’allument d’elles.… 
mêmes; & s’il y a quelqu'huiles vos 
latiles , elles s’enflamment très- 
promptement , fitôt que quelqu'acide: 
plus efficace vient à les atteindre:;, 
c'eft ce que font aflez voir les exs- 

bi 
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périences faites avec l'efprit de nitre 
fumant & les poudres qui portent 
feu, 

Mais pour plus de fimplicité, ne 
faifons d’aborü attention qu’au Phlo- 
giftique métallique, & examinons- 
en les propriétés. Nous le nomme: 
rons foufre , & nous entendons 
par ce mot tout pyrophore qui paroît 
fluide lorfqu'il eft féparé & abandon- . 
né à lui-même , ou un principe qui fe 
place entre les molécules terreufes des 
corps métalliques, les lie & les unit : 
de différentes manieres. Ce foufre, 
tel qu’il foit, confideré comme lien 
des corps folides, ne peut fervir de 
moyen d'union qu’en ce qu'il cons 
tient un acide qui eft fpécifiquement 
plus pefant que tous les folides ; ce 
qui fait qu'il s’y attache, les péné.- 
tre & les diffout fur le champ, fui- 
vant que les folides font plus fermes 
ou plus lâches ; il feroit trop long 
de rapporter ici les différentes ma- 
nieres dont il s’unit , cela variant fui- 
vant les différens corps métalliques 
& la différente impénétrabilité des 
métaux qui en dépend ; qu'il fufife 
conc d’obferver ici en général que 
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-C’eft un acide tel qu’il fe trouve dans 
tous les métaux & qu’il eft mêlé au 
Phlogifiique; foit en effet que les 
matieres foient fluides, comme le fuc- 
cin & les élémens, le naphthe ou 
petréole, lambre , lafphalte, ou 
qu’elles foient métalliques & confi- 
derées fous différens degrés de cohé- 
fion , on voit dans toutes des vefti- 
ges d'acide uni au Phlogiftique. 
Pour ce qui eft du fuccin & de tous 
les autres liquides fuccinés, il eft 
clair &-évident que la partie grafle 
inflammable eft enchaînée par un 
acide , comme le fait voir fon {el vo- 
Jatil enclin au repos, c’eft-à-dire, 
fixe, ce qui ne peut dépendre que 
 delacide, puifque lacide a la pro- 
 priété de figer les fels volatils. Le 
» lithanthrax ou le charbon de terre & 
la tourbe exhalent fi manifeftement 
ven brulantun efprit acide fulfureux, 
qu’il n’eft pas befoin d’ajouter rien 
de plus à leur fujet. 
 Ileft bien ir facile de trouver 
cet acide naturellement mêlé dans les 
“matieres métalliques & inflamma- 
bles que dans les foufres propre- 
“ment dits, du nombre defquels on 
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met l’arfenic: d’où il paroit que LE 
fentiment de Becher fur FParfenic, 
confideré comme lien des corps mé- 
. talliques , n’eft pas tout-à-fait fi abe 
furde ; & qu’on ne doit pas rejetter 
cet acide univerfel, puifque fi nous 
y faifons attention, ce fentiment 
quadre affez avec l'opinion des Mo- 
dernes & de Srhal. En effet, lorf- 
que cet Auteur parle de l’arfenic:, 
il n'entend autre-chofe qu'un acide 
très-efficace mêlé au Phlogiftique; 
tel qu’eft le foufre & fes efpeces:, 
l'arfenic. Lorfque les autres nom- 
. ment le Phlogiftique & lui attribuent 
la faculté d’unir , il n’excluent point 
l'acide ; car tel eft le fort de pref- 
que toutes les opinions, de ne diffé- 
rer que par les différens termes dont 
“en fe fert pour les expofer. 

Si Bercher, a eu raifon d'admettre 
un acide fouterrein univerfel, il n’eit 
pas difficile de démontrer de même 
toute l’étendue duPhlogiftiqueë d’en. 
faire connoître tout le diftriét & la 
monarchie. Je ne m’arrêterai pas-ict 
à ces corps métalliques qui donnent 
leur Phlogiftique d’une maniere très- 
conftatée par l'expérience, en ce 
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qu'ils mourriflent le feu ou au moins 
en font fufceptibles, parce qu’il font 
hors de difcuffion ; je nentrerai donc 
que dans Pexamen de ceux qui dans 
le regne foflile paroïflent entiére- 
ment dépouillés de toute matiere py- 
rophore ;telles font les eaux, qui pa- 
roiflent d'autant moins renfermer de 
cette maticre, qu’elles éteignent le 
feu, & par conféquent empêchent 
qu'il ne s’y attache. Joignez-y quel- 
ques fels, fur-tout les vitriols, les 
fels alkalis naturels , les terres meres, 
les pierres & les terres vitrifiables , 
tous corps qui font fufceptibles du 
feu, mais qui ne peuvéht le nourrir 
ni le propager. Or fi nous les exa- 
minons plus fcrupuleufement, il ne 
fera pas difficile de connoitre que 
ces corps dans lefquels les. fens ne 
hous fontdécouvrir aucune matiere 
ienifere , en renferment néanmoins, 
puifque l'expérience nous a appris 
qu'ils pouvoient s’enflammer ou s’é- 
chauffer d'eux-mêmes ; ce qui eft le 
figne de la préfence du Phlogiftique. 
C’eft ce que fait voir Péflet de la 
pourriture dans les eaux, fçavoir 
es feux folets qui s’enflamment dans 
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latmofphere au-deflus des eaux des 
marais , Ce qui prouve que ces eaux 
ne font pas fans Phopiftique. Les 
vitriols, de leur côté, defquels on tire 
un acide, qui eft un feu potentiel qui 
peut fe convertir facilement en ac= 
tuel, comme le fait voir Fefprit fu- 
mant de nitre, renferment parcon- 
féquent ce Phlogiftique qui étoit pro 
pre au métail qui les a produit. Tous 
les corps fofliles qui peuvent fe vi- 
trifier ou fe convertir en chaux par 
le moyen du feu, nous apprennent 
par ce rapport & par leur effervef- 
cence avec les eaux, qu’ils ne font 
pas entierement dépouillés de py- 
rophore. Enfin quelques fels natu- 
rels font fenfiblement inflammables, 
comme le fel commun, le nitre & 
l’alun,& même les autres fels naturels, 
dont l’amertume les fait reffembler 
au bitume, qui eft inflammable. En 
effet la nature de l’amertume confifte 
dans une union déterminée d’une : 
chofe grafle avec les fels fixes, à 
l'exemple de la bile, Nous accordions 
que le Phlopiftiquenefe manifefte pas 
{ur le SA aux fens & qu’il n’eft pas 
dévelopédans les corps métalliques ; | 
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c’eft-là pourquoi on peut dire qu'ils 
ne s’attachent pas facilement au feu 
& qu'ils le nourriflent. C’eft auffi ce 
fur quoi nous fommes d’accord avec 
Cramer , qui penfe qu’il y a très-peu 
de métaux entiérement dépouillés 
de foufre, quoiqu’avec tout cela 
il n'indique fort fouvent pas lemoyen 
de l’entirer, & de rapporter chaque 
minéral compolé à la claffe du fim- 
ple dont ilcontient une plus gran- 


de partie. Les pierres feules & les 


terres renferment une moins gran- 


- de quantité de foufre ; & fi nous 


voulions: à caufe du peu de Phlo- 


giftique qu’elles renferment , les 


rapporter aux foufres , le nombre 
en deviendroit infini. La plupart 


des fofliles donc aufquels le Phlo- 


giftique fert de moyen d'union, & 
defquels il eft principalement quef- 


tion ici, renferment quelque chofe 


-d’inflammable qui confifte en quel- 


que chofe d’huileux & d'acide , deux 


principes qui fonttoujours unis, de 


maniere que lun ne peut fe trouver 


L 


| 


& 


fans l’autre dans le repne minéral; 
ils renferment, de même que les fou- 
fres, autant qu'il a été poffble de 


x RÉFLEXIONS 
s’en aflurer par l'expérience , un aci= 
de, de maniere qu’on peut de ceux- 
là conclure aux autres Phlogiftiques. 
. De ce que le Phlopiftique ne fe 
manifefte pas auffi fs h dans 
tous les foffiles , il ne s’enfuit pas que 
ce que nous difons fur luniverfalité 
de ce principe, foit précaire & fans 
fondement. En eflet , quoique per- 
fonne n’ait encore tenté de faire voir 
le Phlopiftique dans l’or & l'argent, 
qui font les plus parfaits de tous les 
métaux, & que le feu ordinaire ne 
peut convertir en chaux ; cepen=. 
dant comme tous les autres mé- 
taux peuvent être détruits par le 
feu , cela même prouve que c’eft au 
Phlogiftique qu'eft dû cer effet, com- 
me étant le lien d'union des corps 
métalliques ; car ce qui eft vrai de 
plufeurs corps d’un même genre, 
devient tout-à-fait probable dans 
les autres, ou un petit nombre de ce 
même genre; on ne doit point d'ail- 
leurs révoquer en doute la préfence 
du Phlogiftique, parce qu'il ne fe 
fait pas toujours connoitre par une 
belle flamme, puifqu'il y a un aflez 
grand nombre de Phlogiftiques qui 
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fe diffipent plutôt qu'ils ne brulenr. 
En outre, qui pourroit nier qu’il y 
eût un acide arfénical dans Pargent, 
le cuivre & le plomb, puifqu'il s’y 
manifefte aflez par l’érofion des par- 
ties vitales, quoiqu’on ne puifle le 
faire voir par fon combat avec l'al- 
kali ou par d’autres expériences. De 
même, perfonne ne niera-que le mer- 
cure , excepté dans le fer, eft la bafe 
& le fondement de tous les métaux, 
quoique nous ne puiffions l’en tirer 
& le faire voir. Le Phlogiftique uni 
à l’acide eft donc le moyen d'union 
de tous les corps métalliques, & 
ces deux principes lient de diflérente 
maniere les corps métalliques, fui- 
vant la loi d’adhéfion par laquelle les 
élémens femblables s’attachent les 
uns aux autres, & fe pénetrent mu- 
tuellement. Nous voyonsen effet que 
ce lien a plus ou moins de confiften- 
ce, puifque les acides s’abfliennent 
de quelque métaux , que d’autres les 
recherchent; d’où nous jugeons qu'il 
y a des acides femblables aux acides 

 diflolvans dans celui des métaux qui 
» pafle par la folution ; qu’au con- 
- traire ils font diflemblables dans ce- 
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Jui qui ne peut être diffou. C’eft 
cette loi d'adhéfion des menftrues 
par rapport à leurs diflolvendes, que 
M. Macquer a très- bien expliqué 
par les analogies & les reffemblances 
des acides. J’oyêz fes élémens de Chy- 
mie. Nous nommons métaux les 
corps qui fe fondent au feu , y cou- 
lent, & qui ayant repris leur con- 
fiflence, & s'étant réfroidis après la. 
fufion , fupportentles coups de mar- 
teau fans fe rompre, s'étendent en 
long & en large fans augmenter de 
poids, font duétiles & peuvent for- 
mer du fil. Leur plus ou moins de 
perfiflence dans le feu en fait aflez 
voir la valeur & la prééminence. Îls 
ont en eux quelque chofe qui nour- 
rit & entretient la flamme ; car 
lorfque la flamme les a diffous. fans 
certaines conditions , leur lien d’u- 
nion étant rompu ils peuvent être 
détruits & convertis en chaux. Quant 
aux raifons qui nous indiquent la 
préfence du Phlogiftique dans les 
métaux, les unes s'étendent à tous 
les métaux, & d’autres ne convien- 
nent qu'aux métaux inférieurs , qu’on 
appelle mols, ou qui réfiftent peu au 
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feu. L’argument commun (ou qui 
‘s'étend à tousles métaux ) dont nous 
nous fervons pour prouver qu'il y a 
du Phlopiftique dans tous les métaux, 
eft, que file métail blanchit, s’en- 
* flamme ou roupgit, il doit renfermer 

en foi quelque chofe qui nourriffe le 
feu, phénomène qui fuppofe que le 
feu ait rendu tranfparent un corps 
folide, tandis que de fon tourbil- 
lon flamboyant il rend les pores im- 
\perceptibles de ce corps, car les plus 
folides en ont, fi ouverts ou fi pé- 
nétrables ; qu’il. s’élance çà & là 
par la furface du corps enflammé 
des étincelles tendres. Les métaux 
rouges ou enflammés nous font donc 
voir manifeflement que le vrai feu 
eft nourri & entretenu par une four- 
cetelle qu'elle puifle être de Phlo- 
giftique, en ce qu’ils embraffent tous 
les corps qui font fufceptibles de 
feu. Ainfi quoiqu’on ne puifle pas 
prouver que Por & l'argent renfer- 
ment le pyrophore, en les conver- 
tiffant en chaux; quoique cela ne fe 
puifle faire lorfque la mixtion & lu- 
nion des parties conftituéntes elt 
parfaire: néanmoins lor{qw'ils rou- 
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giflent & pétillent , c’eft-à-dire ; 
lorfqu’ils jettent de toute part de 
vraisrayons de feu lumineux pendant 
leur fufion, rayons qui reçoivent 
& confervent la lumiere du phof- 

phore, ils prouvent par cela même 
qu’ils ne font pas dépouillés de Phlo- 
giftique ; l’atmofphere heliteufe qui 
fe forme autoar de la mafle de or 
& de largent, tandis que Pun & 
l'autre de ces métaux fond & coule, 
eftencoreune preuve dela matiere in- 
flammable querenfermentces métaux 
En effet, dans le tems tout bouil- 
Zlonne en dedans, par le feu de la 
fonte, il paroît différentes couleurs en 
forme d’[ris qui fe jouent d’une ma- 
niere à faire -plaifir en fe portant 
d’une façon indéterminée autour de 
la mañle; preuve manifefte qu'il y 
quelque chofe dans le corps même 
du métail qui caufe une fémblable 
évaporation, c’eft-à-dire, quelque 
chofe d’inflammable & de deftruéti- 
ble. Enfin la Phyfique nous faifant 
connoître queces corps reçoivent 
plus ou moins le feu , & le confer- 
vent plus longtems fuivant qu’ils font 
plus glutineux & plus remplis d’huis 
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Le, & que rien ne peut entretenir le 
feu’ que le Phlogiftique ; c'en eft af- 
fez pour être certain que ces métaux 
les plus parfaits , l’or & l'argent, ont 
une matiere inflammable, puifqu’une 
fois qu’ils fe font enflammés , ils con- 
fervent leur couleur plus lonptems ; 
& que les vrais pyrophores font des 
corps qui ne peuvent fe détrui- 
re comme le foufre, l’huile, le bois 
fec, qui s’allument & jettent une 
flamme vive , parce qu’ils éprouvent . 
ce changement à caufe de l’union 
plus lâche de leurs parties ter- 
reufes. 
Les métaux réfiftant plus ou moins 
au feu, ils ne doivent pas renfermer 
la même quantité de Phlopiftique à 
la durée ou la perfiftence de cette 
matiere au feu doit être différente. 
Ce n’eft donc pas le défaut de ma- 
“tiere inflammable qui rend peut-être 
l'or & l’argent incombuftibles , mais 
 c’eft bien plutôt le mélange trop 
intime de cette matiere, ou fa co- 
héfion avec les autres parties, qui les 
fait réfifter aûx flammes : mélange 
que leur pefanteur fait affez décou- 
Wrir, Cela étant, nous ayons d’autant 


D OP CI À FRS TONER T LE 


&lvij REFLEXIONS 
moiens de doute fur la préfence de 
la matiere inflammable dans les au- 
tres métaux, puifque le feu les peut 
détruire & les priver de leur forme 
métallique ou réguline ce qui prou- 
ve qu’ils renfermoient quelque chofe 
qui peut entretenir lasflamme.. En 
général il arrive ordinairement deux 
changemens aux métaux fubalrernes, 
defquels nous ne pouvons abfolu- 
ment rendre raifon que par l’abfence 
ou la préfence du Phlogiftique; c’eft 
leur calcination & leur réduétion 
c’eft-à-dire , l'opération par lemoyen: 
de laquelle on leur fait reprendreleur 
forme métallique en leur rendant leur 
Phlopiftique. 
Lorique les cerps métalliques 
confiderés fous un.certain volume 
viennent à être réduits en poudre, 
par le moyen du feu, ils ne peu- 
vent foufirir ce changement que 
par ‘la diffolution- du lien qui les. 
unifloit auparavant. Il. faut donc 
dans ce cas que les métaux réduits 
en poudre fixe par le feu:foient 
privés du moyen d'union qu'ils 
avoient auparavant. Or la folution 
des corps fe fait de la maniere que. 
les 
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les inftrumens difflolvans peuvent la 
faire ; mais puifque le feu détruit les 
corps métalliques ou les éparpille , &c 
par conféquent lesconvertiten chaux, 
c’eft donc une raifon qui doit nous 
faire voir clairement qu’il fe fépare 
alors des métaux quelque chofe qui 
répond au feu & qui peut en être 
féparé par fon ee , c’eftà-dire, 
-quelque chofe d'inflammable;touteef- 
pece de calcination ne pouvant denc 
fe faire fans que le phlogiftique foit 
_confommé , il fuit que rien ne peut 
être converti en chaux qu’il ne renfer- 
me quelque chofe qui puiffe nourrir la 
flamme ; or c’eft de ce que les corps 
font propres à nourrir la flamme, 
qu’on-peut à bon droit conclure qu’ils 
renferment du principe inflammable, 
Mais pour qu’il ne manque rien pour 
un plus grand éclairciflement de la 
queftion, & principalement pour por- 
ter toute la clarté poffible fur-ce que 
nous avonsdit, je crois qu’il ne fera 
pas hors de propos d’expofer ici quel- 
le eff la nature de Ja chaux dont nous 
entendons parler. Le motchaux , pris 
en général, fignifie le plus petit élé- 
ment terreux d’un corps quelconque 
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dont les parties étoient cohérentes 3 
&..qui eft difperfé en de fort petites 
glébes, par le moyen d’un certain flui- 
de, qui, en le pénétrant, a détruit 
le lien de fes élémens. Ce n’eft donc 
pas feulement la cendre produite par 
Paction du feu que les Chymifles ap- 
pellent chaux , mais encore celle qui 
fe trouve dans les liquides qui ont la 
force deftructive du feu , tels que les 
eaux cauftiques qui pénetrent dans le 
corps à difloudre, & qui font très-aci- 
des de leur nature; maïs ce terme, 


pris dans {a vraie fipnification, figni- 


fie la cendre des métaux. Ces deux ef- 
peces de chaux different en ce que 
celle des eaux caufliques n’eft point 
privée de fon phlogiftique, & que 
Vunion des parties eft fimplement em- 
pêchée par les fels qui s’y nichent & 
en empêchent le contaét mutuel ; ileft 
bien vrai qué par ce moyen les par- 
ties font defunies , mais elles ne.,font 
point privées de leur phlogiftique. En 
effet , l’acide ne détruit point la ma- 
tiere inflammable ; au contraire, il s’y 
unit d'amitié , comme on le voit ar- 
river dans les huiles & les efprits ar- 
dens végétaux , qu’enflamment très- 
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facilement les acides minéraux ;: & 
dont, comme l’a très-bien obfervé 
M. Macquer, en parlant de la maniere 
d'agir des acides fur les’ métaux, 
lanalogie: & leur reffemblance les 
fait s'attaquer mutuellement. Quoique ; 
toute calcination ne confifte pas dans 
Ja deftruétion du phlogiftique, cepen-- 
dant quiconque connoît un peu la na- 
ture. du.feu ne douteraipoint que le 
corps métallique qui a été converti 
ernchaux n'eût point éprouvéce chan- 


* gement, fi lé phlogiftique dont où l’a: 


dépouillé n’eut été-le moyen d'union! 
de fes parties. C’eft ainfi que fi nous 
faifons attention aux cendres de quel=. 

ue plante, il'ne nous refle aucun: 
Fa qu’elles ont'été ainfi réduites: 
par la deftruétion du phlogifiique du: 
végétal: dont elles font les cendres, 
Quoiqu'il ne paroïffle-pas clairement! 
pendant la calcination des métaux , 


qu'ils renferment l’aliment de la flam- 
me, parce qu'il ne fe forme pas une 


efpece de tourbillon d’air qui en fifle 
éleverle feu en cône ;cependantcoms 
me les métaux brillent pendant leur 
calcination , ils font voir clairement 


qu'ils font enflammés ,.& qu'il y a 


cij 


a à 


: 
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alors en eux quelque tourbillon de! 


feusc'eft donc la calcination quien dé- 
truit Ja matiere analopue au feu , ma- 
tiere qui s’y joint facilement , ce qui 
prouve indubitablement, fi la calcina- 
tion a été faite à feu ouvert;qu’ils ren- 
fermoient du phlogiftique quien a été 
chaffé parce moyen , &:s'eft difperfé 
en l’air. Mais, dira-t-on, les métaux 
les plus parfaits, l'or & l'argent , ne 
peuvent fans un menfirue & d’autres 


fels qui reçoivent le phlogiftique & 


que l’onnomme ciment , être réduits à, ‘ 


feu nuden poudre ; & c’efl là ce qui. 


fait voir clairement qu'ils renferment 
un phlogiftique plus difficile à détrui- 
re; car il eft évident par la chaleur 
incendiaire qu’ils contraétent, leur 


embrafement , leur fufion, leur vitri-- 


fication, qu'ils renferment un fembla-, 


. ble phlopiftique ; c’eft aufli ce qui) 


fait connoître qu'ils ont en eux une: 


matiere très-fixe , très-fubtile , in- 
flarmmable, fi bien déguifée fous le 
voile de fel fixe, qu’on ne peut leur 
en rien Ôter ; même avec un feu 
très-violent, que par l’intermede d’un 
métal plus inflammable, fçavoir. le 
plomb. Les métaux fubalternes fup- 
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“portent plusfacilement la calcination, 
de maniere cependant que le cuivre 
 fouffre plus promptement ce change- 
ment que le plomb & l’étain , & ils fe 
-convertiffent en une matiere qui n’eft 
plus cohérente ,; en cendres ou en 
* chaux. Le phlogiftique renfermé dans 
- V’antimoïne ne faitpas beaucoup deré- 
fiftance; c’eft-là pourquoi il fuit en 
* quelque partie la nature des métaux 
fubalternes ; car on le dépouille de 
même de fon phlogiftique , fi on le 
calcine , & même encore plus facile- 
-ment fi on le fait calciner avec du 


’nitre dont l’alkali affoiblit l'acide & 


Pantimoine, & facilite la deftruction | 


du phlogiftique fans laquelle la chaux 
ne peut fe former. Or comme les mé- 
“taux qui fupportent moins bien le feu, 
“ou qui y réfiftent le moins n’ont pas 
. la même facilité pour fe calciner, nous 
devons regarder ceux qui fe calcinent 
lus promptement comme plus rem- 
plis de phlopiftique , & au contraire 
ceux qui réfiftent le plus , comme en 
ayant moins. he +, 
Tout le monde fçait qu’on fuppléé 
au défautides femblables par des fem- 
blables, & que conféquemment ce 
ci] 
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qui étant uni à une chofe répare a 
perte ‘qu’elle avoit faite d’uneautre , 
eftun figne que ce qui s’unit eft fem- 
blable à la chofe perdue. Par confé- 
"-quent fi le phlogiftique que lon don- 
ne à la chaux des métaux , peutrévi- 
:vifier ces métaux , & leur redonner 
“leur premiere forme , n’eft-ce-pasiutie 
‘raïfon fuffifante pour croire quelelien 
qui unifloit les parties de ces métaux 
avant leur calcination étoit aufli un 
phlogiflique? L'illufire Stahl eft le 
premier qui nous ait appris à refluf- 
-citer les métaux de leur cendres , & 
-qui a conclu de cette expérience qu'il 
‘y avoit dans les métaux une matiere 
inflammable , qu’il a regardée comme 
principe de lunion de leurs parties; 
«Ceft par conféquent à lui que nous 
devons cette théorie. En effet, foit 
qu’on fe ferve de la chaux de cuivre, 
“d’érain, de plomb, de fer ou d’anti- 
moine , pour faire l’expérience, on 
verra toujours, en y ajoutant de la 
-pouffiere de charbon, de la poix, & 
d’autres réfines végétables , le métal 
“reprendre fa premiere forme, en fe 
fondant dans le creufet. On auroit 
“beau , par le moyen de quelque feu 
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que ce puiffe être, effayer fans ce 
moyen d'opérer ce changement fur 
ces chaux; on verroit plutôt les par- 
ties de la chaux s'unir en un corps 
diaphane & fe vitrifier. Cette nouvel- 
le forme, & qui eft la derniere que 
.-puiffe prendre la chaux des métaux, 
he s’oppofe pas encore à leur révivi- 
fication , pourvu qu'on y ajoute du 
charbon , & qu’on fafle fondre ce 
verre avec de la chaux de ces métaux. 
Qui ne fera furpris de voir la poudre 
de charson produire des effets fi ad- 
mirables , capables de pouvoir révifi- 
fier les métaux, fi on l’ajoute à leur 
chaux, pour les faire fondre enfem- 
ble ? Ne pourroit-il pas fembler d’a- 
bord , fi on vouloit rendre autrement 
taïifon de ce phénomene, qu'il n’y a 
pas dans le charbon noir, parce qu’il 
eft brûlé, beaucoup de phlogiftique, 
au moyen duquel les parties féparées 
de la chaux de métaux puiflent être 
réunies, & reformer de nouveau ces 
métaux © Il ne paroït pas même affez 
clairement, comment le phlogiiti- 
que vépétable peut reparer la perte 
du phlogiftique métallique qui eft 
d’un caraétère acide, tandis que le vé- 
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gétable eft de l’huile toute pures. né 
pourroit-on pas en conféquence pen- 
fer que cette révivification des mé- 
taux n'arrive que parce que lembra- 
fement devient plus confidérable , au 
moyen dela poufliere de charbon qui 
en facilite la fufion , puifqu’ileft d’ail- 
Jeurs conftant que les charbons noirs 
peuvent rendre le feu bien plus fort 
& bien plus violent ? Mais ce feroit fe 
tromper bien groffrerement. En effet, 
on ne peut dire que les métaux foient 

révivifiées en augmentant le feu, puif- 
que c'eft au contraire un moyen de 
les détruire, plutôt que de rallier leurs 
parties. Ainfiles charbons en révivi 
fiant les métaux n’agiflent donc fur 
leurs châux que comme un nouveag 
lien qui tient la place de celui qui s’elt 
échappé;c’eft par cette raifonquenous 
voyons le fer enflammé dans un cer- 
tain degré avec la poudre de charbon 
s’endurcir davantage & devenir acier, 
parce que par ce moyen fes parties fe 
touchent par plus d’endroits, que fes : 
fibres font plus exactement upies , ce 
qui ne peut atriver que par l’augmen- 
tation de fon phlogiftique ou de fon 
lien naturel. Si donc il eft poflible de 
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. redonner aux chaux & aux verres des 
métaux , la forme métallique, en leur 
donnant du phlogiftique ; fi de plus 
‘on peut donner aux métaux plus de 
dureté &c de folidité enen augmentant 
le phlogiftique , je ne fçais pas pour- 
quoi on peut douter de la préfence 
du phlopiftique, .& de fa nécefité 
unir les parties des corps métalliques. 
- Voyons donc préfentement que nous 
avons prouvé l’exiftence du phlogifti- 
ue dans les métaux , à en démontrer 
luniverfalité, & à conftater que les 
métaux & les corps métalliques ne 
peuvent fubfifter fans ce phlogifti- 
que. Nous n’examinerons pasici, fi 
les métaux font deplus nouvelle créa- 
tion quele monde; s’il fe fait tous les 
jours dans les mines denouvelles com- 
pofitions des élémens , de nouveaux 
mélanges. pour former les métaux ; 
quoiqu'il paroifle qu’on ne le puifle 
nier abfolument , parce qu’on voit les 
métaux végéter & s’augmenter par 
degrés dans leurs matrices, comme 
paroiffent nous l’apprendre les formes 
_dendroïdes de largent & du cuivre le 
plus parfait qui fe préfentent fur dif- 
férentes pierres,& que les élémens des 
Pre Cy 


Hi RÉFLEXIONS. 
métaux , les foufres , les pyrites, fé 
trouvent toujours & partout dans. 
les mines près des métaux. Il eff donc 
affez probable que les métaux fe for- 
ment par le moyen du phlogiftique 
qui unit les différentes terres métal- 
liques , puifqu’on trouve toujours le 
long des métaux fulbalternes , fçavoir, 
du cuivre, du fer & du plomb, dont 
le phlogiftique eft plus fenfible ; des 
chofes inflammables , comme des py- 
rites. On fçait d’ailleurs que le cuivre 
fe tire en bien plus grande quantité 
de lardoife, qui a été ainfi appellée 
ar les Latins à caufe de fa naturein- 
Fhinable » que de toute äutre pierre 
qui en fournit; & certes nous ne 
voyons dans l’ardoife remplie de cui- 
vre qu'une abondance de pétréole. 
Bien plus qui ignore d’ailleurs que le 
charbon de terre fe forme le long des 
pierres qui portent le fer? C’eft là te 
qui fait voir qu'il y à toujours vers l’o- 
riginé des métaux de Ces moléculés 
phlogiftiques , qui en entrant dans les 
métaux fervent à en unir de plusen plus 
les parties. La fource des élémens des. 
métaux les plus parfaits n’eft pas fans 
matiere inflammable ; car on fcaitque 
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dans les mines d’or de Hongrie, il 
sy trouve du cinnabre dont l'or tire 
quelque chofe. Examinez l'argent, & 
vous verrez que larfenic & {a pierre 
qu'on"nomme cobalr , qui eft très- 
remplie de phlopiftique , font avec lui 
dans une très étroite liaifon ? Durefte 
il n’eft pas douteux qu’on peut met- 
tre l’arfénic au nombre des phlopi. 
fiques ; fa nature le confirme. Or 
comme il fe trouve dans cetté pierre, 
qui réfulte de Punion de l'acide & du 
“phlopiftique,destrames d'argentsiléft, 
je peñle, très-clair qu’il fetrouve vers 
les confins des mines des métaux & 
dans le flanc même de ces métaux, du 
phlogiftique pour les former & les 
unir Examinons le plomb, la vapeur 
peftilentielle qu'il jette nous fera affez 
connoître quil s'y trouve une très- 
grande quantité d’arfénic ; qu’on doit 
par conféquent mettre le plomb & 
tous fes produits chymiques , quélqué 
nom qu'on puile’ leur donner , au 
nombre des poifons. On ne peut en 
former l’étain , que les Anciens appel- 
loïent Caffifteros , &c. fans qu'il s’y 
joigne béaucoup de phlogiftique. 
D'aillsurs n’eût-oh d'autre preuve de 

C vj 
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Ja préfence du phlogiftique du plomb 

que la facilité qu’a ce métail à fe fon- 
dre, facilité fi grande , qu’on peut au 
plus petit feu de charbons le tirer des 
pierres noires qui le portent , fon 
phlogiftique étant en fi grande quan- 
tité, qu’il feroit facile de le.réduireen 
fcorie dans les flammes ; ç’en feroit 
aflez. Aïnfi ; fi un métail fe fond plus 
ou moins facilement , il entre plus ou 


-_ moins de matiere inflammable dans 


fa compofition, comme nous l’avons 
fait voir ci- devant. On peut donc dire 
que les métaux ont entr’eux une va- 
leur relative, indépendante de celle 
que l’opinion y a attachée , & qui dé- 
pend uniquement de l’uniôn des prin- 
cipes qui conftituent les métaux. En 
effet, plus les fofliles réfiftent au feu, 
plus ils ont de folidité, de poliflure 
& de belles couleurs, en conféquence 
de la plus grande cohéfion de leurs 
parties; & plus ceux qui penfent &c qui 
confultent moins les préjugés du vul- 
gaire que la raïifon, y attachent de 
valeur. Ainfi le prix des métaux ne 
dépend point de leur rareté ou de leur 
abondance ; mais c’eft d’après leur 
pérennité déterminée qu’il faut les ap- 
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précier. C’eft-là pourquoi on regarde 
Por , que le feu ne peut dompter, 
comme le premier des métaux. Vient 
enfuite l'argent que le feunud ne peut 
pénétrer, à moins qu'on y joigne 
quelque diffolvant , tel que Le plomb, 
le borax ; & d’autres fels alkalis, qui 
diffoudent l'acide uni au phlogiftique. 
Le feu le pénetre néanmoins plus que 
l'or , & quoiqu'il ne puiffe le réduire 

Immédiatement en chaux , il le rend 
«cependant inégal & fragiles mais ce 
-métail reprend bientôt fa folidité, fi 
on le fait fondre avec le plomb qui 
-lui redonne tout le phlogiftique qu’il 
avoit perdu. Après l’argent vient le 
cuivre qui fe convertit d’autant plus. 
difficilement en chaux qu’il renferme 
plus d’argent. Le feu fait plus pramp- 
tement dégénerer le fer en rouille ; & 
Jétain de même que le plomb ou le 
bifmuth ou le zinc, réfiftent moins 
que tous les autres métaux au feusils fe 
changenten chaux , ou.ils dégénerent 
en cendre fine; c’eft la ce qi a lieu 
dans les demi-métaux. On peut donc 
déduire la plus ou moins grande réfif- 
tance des métaux au feu, dumoins ou 


du plus de phlogiftique g CES MÉ= « 
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taux ; c’eft ce que nous avons démoft2 
tré ci devant, en parlant de la réfif- 
tance des métaux au feu; je n’entens 
point parler ici de la difficulté ou dela 
facilité qu'ont ces métaux à fe fondre; 
mais c’eft d’une pérennité, telle qu'ils 
font plus ou moins faciles à convertir 
en chaux , dont il eft ici queftion. En 
effet, puifque c’eft d’une certaine dif- 
pofition des particules métalliques 
que dépend cette facilité ; on auroit 
tort de juger par là de leur prix; car 
fur ce pied , il faudroit attacher une 
plus grande valeur au fer qu'à largeñt 
&c au cuivre, puifqu'il faut un plus 
grand feu pour le metrre en fufion, 
‘que pour ces autres métaux. Or com! 
me cette facilité & cette difficulté à fe 
fondre dépend uniquement de l’aboñ- 
dance ou de la difette du phlogifti- 
que, de fon mélange ou de fon union 
plus ou moins moins grande , il n’eft 
pas étorinant de voir les métaux per: : 
dre du degré:de leur cohéfion par à 
‘fufion , comme on le voit dans le fer 
fondu, à caufe de la perte qu'ils font 
de leur phlogiftique, ou qu'ils dimis 
nuent en: quantité ; comme cela afrie 
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on les expofe au feu & plus il s’en 
fépare de terre vitrifiable , que le 
phlogiftique enchaïnoit auparavant 
avec les autres parties de ces métaux. 
On peut dire auffi que la malléabilité 
ou la duétilité des métaux dépend dé 
Pabondance & de l’union intime du 
phlopiftique avec leurs autres parties, 
en ce quil les contient ff fermement 
que foit qu'on les étende en long où 
en large , elles ne fe féparent jamais, 

ou ne fe rompent point. Mais lorfqu'’il 
s’agit de la réfiftance des métaux au 
feu, on doit obferver qu’on n’entend 
pointparlerd’uneconftancetelle qu’ils 
he donnent aucune prife aux flam- 
mes, qu'ils ne changent point de fa< 
ce lorfqu’on les a expofés au feu, mais 
fimplement d’une condition qui les 
fait s’oppofer plus où moins à ce qu'ils 
foient changés en chaux ; & nous 
avons fait voir ci-déffus Es cela dé- 
pend de l'abondance ou de la difetre 
du phlopiftique. Refte donc préfente- 
ment à examiner dans quelle propor- 
tion le phlogiftique doit être avec la 
terre vitrifiable, pour qu’un corps foit 
roide ou coulatit. Il féroit trop long 
d'examiner ici quelle eff la réliflance 
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que les différens foffiles font au feu; caf 
il faudroitentrer dans l’hiftoire des ter- 
res & des pierres calcaires , & difcuter 
pourquoi certaines pierres parallelipi- 
pedes, ou figurées en parallelogrames, 
comme font les talcs & les autres pier- 
res felénites, du nombre defquelles eft 
l’'abeftos ou lamianthe, réfiftent plus 
violemment au feu, & ne fe laiffent 
point réduire facilement en chaux. 
Mais comme nous fommes obligés de 
nous renfermer ici dans des bornes 
plus étroites , nous ne nous arréterons 
qu'à examiner pourquoi les métaux &c 
les corps métalliques ont plus ou moins 
de facilité à fe fondre ; par rapport 
au phlogiftique qu’ils renferment ? ce 
que Becker & Henckel ont dit de l’arfé- 
nic regarde en partie le phlogiftiques 
& fon excès oufon défaut vicie les mé- 
taux au point qu’on ne peut les remet 
tre en bon état que par le moyen de 
lartdela mérallique;car nonfeulement 
le défaut de phlogiftique rend les vei= 
* nes métalliques dures & peu traitables 
au feu, fi bien que pour les fondre il 
faut.y ajouter du phlogiftique, telles 
_ quefontlespyritesimaisencorel’excès 


du phlogiftique , qui n’eft jamais feul, 


RE-FLEXxIO NSs. Îxv 

-& fe trouve toujours fort uni avec 
acide, empêche les métaux de fe 

fondre ; car on fçait qu'il eft des vei- 
nes métalliques que l’on doit faire brû- 

ler avant que de tenter à les fondre,ou 

bien leur ôter leur arfénie ou leur 

phlogiftique rempli d'acide, par le 
moyen de forts alkalis, afin que fans 
perdre de temps on puifle tirer les mé- 
taux de leurs pierres, & qu’exempts 

_de tous défauts ils puiffent prendre la 
forme qu’ils doiverit avoir. La théo- 
rie de Becker qui détermine le degré 
de confiftence des métaux, par le plus 
ou moins. d’arfénic qu’ils renferment, 
cadre avec celle de Ssahl qui la déduit 
du pholgiftique. Le premier par fon 
‘arfénic entend le phlogiftique , le fe- 
cond dans le terme de phlogiftique, 
comprend l’acide qui en eft infépara- 
ble, en ce qu'il agit avec une modé- 
ration convenable & proportionnée, 
“tout de même ques’il étoit nud;&lor{- 
qu’il fe trouve dans quelque chofe de 
glutineux , il ne détruit pas tant les 
corps ..il les affermit au contraire fui- 
vant des laix d’adhéfion,qui font tel- 
es , que les liquides .fpécifiquement 
lus péfans.s’attachent au folides fpé- 
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cifiquement plus legers. Enfin ceux 
“qui avec Defcartes veulent imaginer 
des hameçons, des ongles, des te- 
nailles, & des formes telles qu’elles 
puiflent être, qui rendent Parfénic 
capable d’unir les parties métalliques , 
veulent abonder dansleur proprefens, 
n'y ayant aucune obfervation ni au- 
cune expérience fur lefquelles ils puif 
fent appuyer leur opinion. | 
Après avoir développé le principe 
d'union des métaux, on pourroit de- 
mander fi on ne pourroit pas faire des 
méraux artificiels en uniffant des par 
ticules terreufes , de falines & de ful- 
phureufes ? Mais que ceux qui fe flat- 
tent d'y arriver , en fontéloignés, cela 
ne fe pouvant faire qu’on ne trouve, 
«qu'on n’arrange, & qu’on n’uniffe les. 
Drincines connus de quelque métal; 
comme ils font dans ce métals Aïnfi. 
ces métaux artificiels ont plus exifté: 
dans l'imagination , qu'il ne s’en eft, 
fait ; car connoiît-t:on le degré de’ 
cohéfion de chaque métal? quel eff, 
le degré de feu fouterrein qui a cuit 
les métaux & en a réuni les principes s 
pour que l'art les puifle imiter? C’eft 
cette vaine confiance qui a jetté, 8e 
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qui jette encore les adeptes dans une 
‘infinité d'erreurs. Apparemment que 
Auteur. de la Nature n’a donné 
de lumiere à l’homme que ce qu'il 
lui en falloit pour découvrir les élé- 
mens des corps, fans qu’il ait voulu 
deur faire connoître s’il eft poffible 
que l'art puiffe en fabriquer de: fem- 
blables, 


kvij RÉFLEXxTrOoNS. 
Éd a Do dé sd sal mnainndniiuns ni roms dant à pa | ; ps À 
E XTR AIT d'une autre Differta= 
tion du même Auteur fur le phlogif- 
tique amimal. 
Nous avons fait voir qu'il fe tro < 
voit du phlogiftique dans tous les 
corps métalliques ; il feroit inutile de 
nous arrêter à en prouver l’exiftence 
dans tout le regne végétal. Il s’y ma 


nifefte trop clairement pour le révo-| 


quer en doute. Il ne s'agira donc ic# 
que de l'examen du phlogiftique ani. 
Mars tre | 

Ce feu des animaux , cette lumiere: 
des corps animés, fe prend en deux, 
fens différens ; on le dit d’abord d’un. 
fluide automatique qui fe meut de lui-! 
même, qui fe forme de la tiflure des: 
“parties inflammables les plus petites 
& les plus fubtiles , que la raifon ne: 
‘peut atteindre, à moins de donner 
dans la fition ; c’eft Pefprit , le mo- 
teur de toutes les parties des corps! 
animés. En fecond lieu , on le prend! 
pour un feu méchanique qui tombe 
fous les fens , un peu plus mêlé, &c. 3 
c'eft la chaleur. En effet, les humeurs 
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s’échauffent quoiqu'il n’y ait plus d’ef- 
prits , comme cela s’obierve dans la 
paralyfie. 

Il y à donc dans les animaux un 
feu élémentaire ; ce qui le confirme 
c'eft qu'il fort par les porésinfenfibles 
de Ja peau, s’unit aux autres phlo-, 
giftiques qui font dans l’atmofphere, 
&c que fitôt qu'il rencontre avec eux 
quelque porte-féu,il s’enflamme & de- 
vient feu matériel. Ce qui prouve plus 
qu ïl n’eft néceflaire l’exiftence du. 
principe phlogiftique dans les ani- 
maux , c’eft cette inflammation en feu 
matériel ;  fitôt qu'emporté par un 
tourbillon plus rapide & plus vite 
excité dans les autres objets, il .eft 
mis dansun mouvement plus prompt, 
&crprend.la nature du feu matériel. 
D ailleurs on m'ignore pas que lesAn- 
ciens &clesModernes ont{çu par leurs 
expériences tirer du feu des corps ani- 
més. Ils ont vû briller ces feux ani- 
més. C’eft ce que Thomas Bartholin 
a mis-hors de doute dans fon Traité 
de la Lumiere de Homme & desBru- 
tes: Avec une légere agitation on eft 
venu à bout de faire facilement fortir 
ün phofphore des œufs des volatiles, 
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des lézards, des ferpens ; de tirer des 
étincelles des cheveux de certains 
hommes, de la peau desanimaux. Ces 
faits fonttrop connus pour nous y ar- 
rêter ici. | | 
L’Electricité eft un des moyens les 
plus fenfibles qu'on ait pu trouver 
pour prouver l'exiftence du phlopif- 
tique dans les hommes vivans, puif- 
qu'on eft venu à bout de faire, par ce 
moyen, fortir des corps, tant vivanss 
que morts , des exhalaifons phlogifti- 
ques enflammées. On.a même de plus; 
découvert que ces exhalaifons , non! 
feulement étoient lumineufes, mais: 
encore qu’elles pouvoient enflammer! 
les fluides inflammables qu’on y expo 
{e, D'où il paroît manifeftement que: 
le concours de deux chofes dont l’une: 
eft un liquide igné, & l’autre peut! 
enflammer & nourrir la flamme, dés? 
veloppe une flamme vive. En: effet, 
perfonne ne doute que ce qui s’enflama 
me dan$ ces'expériences ne provienne! 
de l’homme,& qu'il n’eft que descorps! 
munis de phlopiftique qui’ puiffene 
fournir ces étincelles ; c’eft ce qui de 
vient très-clair, fi on fait attention! 
que ce feu électrique que l’on tire dur 
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corps des hommes differe fuivant les. 
différens fujets. Il s’en trouve en 
effet qui en fourniflent beaucoup ,. 
& d’autres une très- petite quanti- 
té. Les uns le jettent blanc ; d’au- 
tres-jaune ; ceux-ci bleu Pers ; ceux- 
là d’uneautre couleur. Voyez tout ce 
qu’en ont dit ceux qui ont traité de 
l'Eleétricité. D’ailleurs la chaleur vi- 
tale feule des animaux ne fuffit-elle pas 
pour faire voir qu'ils renferment quel- 
que chofe d’igné , puifque la vie en 
dépend inféparablement, & qu’elle 


en fait le prix, la vie confiftant dans 


une circulation perpétuelle, qui fup- 
pofe toujours la chaleur pour moteur. 
Cette chaleur fe mêle partout dans 
les fluides pour les empêcher de fe 


réunir, & de s’épaiflir en une mafle 


qui feroit trop de réfiftance. Cette 


f 


chaleur vitale eft donc leffet d’une 
matiere qui tournoye quelquefois au- 
tour d’elle- même d’un mouvement vite 
de tourbillon, c’eft-à-dire , du feu élé- 
mentaire dont nous avons donné l’i- 
dée peu auparavant ; matiere qui agit 
fur les folides & les fluides , de façon 


! qu'elle leur donne à tous le mouve- 
| ment dont leur ftruéture les rend fuf- 


* 


kxy REFLEXIONS 
ceptibles. Tous les Phifiologiftes 1a 
regardent comme un principe, & ils 
difent que ce feu eft Pame de tous les 
mouvemens , foit que ce foit un auto- 
mate qu'on doive rapporter aux ef- 
prits , foit Qu'il foit un principe mé- 
chanique qui ne dépende que de Pac- 
tion mutuelle des folides & des fluides. 
Il feroit fort difficile de dire quelle 
eft la matiere de ce feu animal ; & 
quand noûs parlonsd’un certain phlo- 


giftique automate exiftant dans les 


animaux , & renfermant en foi les 
raifons de fon mouvement ; certes 
nous n’entendons autrechofequ'un ef-' 
prit phyfique féparé dans la fubftance! 
corticale du cerveau de la partie phlo- 
giflique la plus active des alimens.… 
Ne voyons nous pas efleétivement: 
que plus les alimens'& les médica-: 
mens renferment en eux-mêmes de 
matiere igni-fere, plus ilsapprochent 
des efprits , les augmentent & les en- 
flamment , :à l'exemple du meilleur 
vin , des efprits chymiques & des hui- 
les que l’on nomme éthérées, à caufe : 
de leur grande activité, & de la fa- 
culté qu’elles ont de nourrir le feu. 
Cependant quoique nous ne fachions 

CHETIEn 
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rien de la fabrique & de la tiflure des 
efprits qui puiffent les faire dire d’une 
nature ignée ,.excepté ce que nous en 
apprennent clairement les effets qu’ils 
produifent & la matiere d’où ils pro- 
viennentsces effets font aflez voircette 


grande puiffance d’agir qu’ont ces ef- 


prits pour pouvoir leur donner lenom 
d’ignés , puifqu’en effet c’eft de leur 
prélence continuelle que dépend la 
chaleur, & que les parties paroiffent fe 
refroidir lorfqu'ils s’en rétirent. Si 
cependant quelqu'un vouloit remon- 
ter à leur eflepce, & difputer à ces 
efprits le titre d’ignés, les phénome- 
nes feroient alors parfaitement voir 
leur tiflure en les manifeftant comme 
phlogiftique. Ils font en effet compo- 
fés de molécules très-{ubtiles, très- 
étroitement cohérentes, qui provien- 


nent.de ja partie éthérée du.fang. Or 


tout ce qui eff fi mobile qu’on ne peut 
le contenir dans des bornes , eft feu, 
Dans ce cas il eft bon d’avoir recours 
à la nature de l’éther, pour expliquer 
ces phénemones ; & en effet nous 
fçavons que fitôt qu'il eft dépouillé 
de tout le fluide de Pair qui l’enve- 
loppe, il rayonne, il brûle, il ful- 
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mine, C’eft ce dont on s’eft afluré par 
des expériences faites avec la machi- 
ne pneumatique ; c’efl ce que nous ap- 
prend la maniere dont les nuages fe 
. forment. C’eft là pourquoi Hippocrate 
a indiqué par un terme très-conve- 
nable tous les efprits fous le nom d’é- 
tres , qui donnent le branle & la fe- 
couffe à toutes les autres parties. ‘ 
Il fe trouve dans les corps animés 
une autre matiere; quoiqu’elle ne ren: 
ferme en elle aucun moteur , & 
qu'elle foit mue fuivant les mêmes 
loix que tous les autres fluides , elle 
eut néanmoins, lorfqu’elle eft mue, 
s’échauffer de façon qu’elle acquiert 
la nature d’un feu au-deflous de l’é- 
bullition & de la chaleur qu'il faut 
pour couver les œufs. Nous avons 
nommé ce feu méchanique, parce 
qu’il dépend du frottement, & quel- 
quefois du combat des fels dans l’état. 
de maladie. Ce feu peut , de même que 
le vital, augmenter & fortifier les 
mouvemens , puifqu’il réluite d’une 
rotation déterminée des molécules 
fanguines. Il y a en effet dans le fang 
différens élémens meflés aux humeurs 
vitales ; ces élémens s’enflamment plus 
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facilement que le refte, & peuvent con- 
féquemment porter le titre de phlogi- 
ftique animal ; nous entendons parler 
de ces élémens qui ont quelque rap- 
port avec le phlogiftique des autres 
reghes dela nature , du-végétal & du 
‘minéral. Sibien que lés Chymiftes ne 
fe font pas tout-à-faittrompés en ce 
fens, en rapportant le fel & le fou- 
fre,qui eft-inflammable d’une certaine 
façon ;'aux principes des corps ani- 
îMmés. Quantaux fels , les Phifiologif- 
tes en ont fi bien fait voir l’exiftence 
dans les humeurs virales , que nous 
pouvons préfentement les regarder 
comme un principe des humeurs. [?al- 
kali volatil des humeurs fait furtout 
oir les fernences du feusc’eft ce qu’an- 
nonce affez le phofphore animal de 
-Boyle & des autres. Or, quoique le 
“oufre , en tant qu'ilréfulte de Paffem- 
‘blage de Pacide & du phlogiftique , 
ne fetrouve point dans nos humeurs ; 
néanmoins comme c’eft l'ordinaire de 
rapporter au foufre tout ce qui eft 
inflammable , quoique dépouillé d’a- 
cide*, à l'exemple du fuccin , rien 
n'empêche qu’on ne donne le même 
nom aux parties grafles difperfées | 


di 
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dans les humeurs des animaux. 

Les fels de différent genre font par 
leur mouvement la caufe de la cha- 
leur, ce qui ne peut arriver fans que 
la partie inflammable qui leur eft unie 
ne s’échauffe. Ceux qui prétendent 
expliquer les phénomenes de la vie 
par le combat des fels ; commele fai- 
foit Tachenius, croyent.que cela peut 
avoir lieu dans les animaux. Leur cpi- 
nion n’eft pas fans fondement, fi les 
{els contraires, favoir l'acide & l’ale 
kali , concourent dans le fang , puif- 
que ces fels doivent dans leur conflit 
produire leurs effets ordinaires dans 
quelqu’endroit que ce puifle être. 
Willis, Sylvius , & tous les Settateurs 
de Tachenius , regardoïient comme la 
caufe & la mi, M de la chaleur vitale, 
le conflit & le combat mutuel des fels, 
& ils ne manquoit pas de raifons 
pourquoi cela devoit être. En effet, 
quoiqu'il ne puifle y avoir de conflit : 
entre les fels contraires dans l’homme : 
en fanté , dans lequel tout doit être! 
tranquille , il eft cependant des cas# 
dans lefquels ce conflit peutavoir lieu. # 
D'ailleurs, tous les {els volatils fpé-# 
cifiquement plus légers que toutes les“ 
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autres molécules du fang'avec lefquel- 
les elles font mêlées, fuient continuel- 
lement le repos, tendent continuel- 
lement au mouvément , & doivent 
conféquemment caufer de la chaleur. 
Les analyfes chymiques , & ce qui 
fortdescorpsanimés;ont fait voirbien 
clairement cès fels volatils. .L’urine , 
par exemple , & la fueur font aflez 
voir qu’elles ont un fel alkali volatil , 
en faifant fur les couleurs le même 
_changementqu’y produifent les alka- 
Tis,8&c.Maisces {els volatils produifent 
encore bien plus de chaleur lorfqu'ils 
font unis à quelqu'être qui en eft fuf- 
ceptible, & capable de l’entretenir. 
En effet , nous favons que les fels vo- 
latils ont une enveloppe grafle qui eft 
par fa nature un porte-feu , & capa- 
ble de s’enflammer ;.que c’eft fous cet- 
te enveloppe que ces fels font cachés ; 
c'eft ce qu’infinuent aflez la généra- 
tion des {els volatils , & leur affinité 
avec les huiles empyreumatiques. 

Onne découvre jamais de fels vo- 
latils dégagés dans le corps humain, 
tant qu'il eft dans fon état naturel, & 
que toutes les parties homogenes font 
en équilibre, parce que Ki étoient 

ji] 
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abandonnés à eux-mêmes, ils ne le 
: hifferoient point en repos. Le princi- 
pe volatil aétif étant donc toujours 
enchaîné par le fang qui lui fert 
d’enveloppe , & qui lui eft inti- 
mement uni comme le fait voir clai- 
tement lé phofphore que Pontire non 
feulément des urines, fnais encore 
des excrémens , & même de toute par- 
ties animale , tant folide que fluide ; 
c’eft donc l'union des fel volatils & 
des graïflés qui en elles-mêmes & de 
feur nature font un pyrophore, qui 
eft la caufe matérielle de la chaleur, 
moyennant les fecoufles & le mouve- 
ment vital, 50 
Quelques-uns penfent que la cha- 
feur animale eft une fuite de la fer4 
mentation 5 car, difent-ils, l’union 
des’ huiles éthérées âvec les acides vé- 
gétaux donne delichaleur,au moyen 
de laquelle il fe développe un fluide 
fufceptible du feu, c’eft-à-dire, un 
efprit ardent ; mais comme il y a dè 
même dans les corps animés des hui- 
des éthérées & unacide , on peut donc 
expliquer la natüre deïla chaleur ani- 
male par l’aétion de la fermentation, 
Or,commelesliqueurs s’échauffenten 
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ferméntant, il paroît que cela peut 
aufli avoir liéu dans le corpshumain, 
fürtout y ayant dans toutes les parties 
une matiere fufceptible de fermenta- 
tion , puifqu'il fe nourrit ou de végé- 
taux qui font capables de fermenta- 
tion, ou d'animaux qui font des pro- 
duits des végétaux. Quelqu'apparen- 
ce de vérité qu’il y ait dans tout ceci, 
Je penfe que la chaleur animale ne peut 
aflez bien s'expliquer par ‘la fer- 
mentation, parce que tout végéral 
fe dépouille de fon caraétère dès les 
DROITE voies,en fe mêlant avec les 

umeurs animales & les autres qui s’y 
fencontrent , & qu'en conféquence il 
n’a plus d’apritude pour commencer, 
continuer & achever la fermentation, 
Ce, n’eft pas là en effet un endroit où 
la fermentation puiffe avoir lieu , le 
cours rapide des humeurs n’y laiffant 
rien en repos pour y pouvoir fer- 
menter, & rien ne ES qu'il 
ne foit en repos. D'ailleurs, il ne s’y 
trouve pas d’air néceffaire & propre 
pour la fermentation. Mais puifque 
les humeurs ne peuvent fermenter , 
parce qu'elles. circulent , ce mou- 
vement inteftin ne pourra ne être 

iv 
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pi en fanté ni en maladie la caufe 
de la chaleur vitale ; & conféquem- 
ment il doit y avoir une autre caufe 
qui échauffe le phlogiftique animal. 
La chaleur vitale fera encore bien 
moins le produit de la putréfaction. 
En effet, quoique nous regardions 
dans certains cas la pourriture com- 
me caufe d’une chaleur préternatutel- 
le , quoique la pourriture, telle qu’el- 
le foit, puiffe entraîner la matiere in- 
flammable dans un mouvement de 
tourbillon, ou l’échauffer ; que Le fu- 
mier & le foin s’enflamment d’eux- 
mêmes ; qu'il fe préfente quantité 
d’autres phénomenes de cette efpece 5 
toutes ces merveilles n’expliquent rien 
dans le cas préfent , vu que le conflit 
qui arrive par la réfolution des prin- 
cipes dans des corps qui n’ont pas de 
mouvement vital, ne fauroitavoir lieu 
dans les corps vivans pour les mêmes 
raifons qui s’oppofent à la fermentas 
tion dans ces corps. Or il ne peut 
certainement y avoir rien de femblable 
qui puiffe produire la chaleur naturelle 
dans les animaux , quoique peut-être 
ilpuiffe s’y faire quelqu’efpece de fer 
mentation, comme nousledirons plug 


L. 
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bas par l'augmentation du frottement 
+ Ce n’eft donc par aucun moyen 
chymique que la chaleur animale eom- 
mence, fe {outient, s’augmente .& fe 
change de différentes manieres; c'eft 
par le frottement feul, & la force du 
cœur & des arteres, qui, capable 
qu’elle eftde faire féparer dans le cer- 
veau le phlogiftique automate ou les 
efprits animaux, développe en feu 
__ élémentaire les parties du fang pro- 
“pres à s’enflammer. En effet, ne voit- 

on pas dans les expériences chymi- 
-ques les huiles végétales &: animales 
jetter par le frottement une flamme 
vive ; le mouvementdesarteres pour- 
xa donc! de même entraîner, dans un 
mouvement de tourbillon les parties 
«qui renferment le principe inflamma- 
ble dans les animaux.Parconféquent fi 
nous regardonsle corpsanimal vivant 
-comme une machine dans laqüelle les 
humeurs circulent continuellement. 
on verra facilement que c’eft dans le 
‘frottement feul que confifte la cha- 
“Jeur,parce que c’eft parcetteaction que 
les fucs vitaux gras font changés de 
maniere à devenir propres aux mou- 
-vemens detourbillonles plus ve 
V 
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& les plus accelérés. Or c’eft dans ces 
mouvemens que confifte la chaleur. 
Donc, &c. ainfi les humeurs , outre 
les autres vertus.&c qualités , n’ac- 
quérant leur chaleur vitale qu'après 
de fréquentes circulations, il eft ma- 
nifefte que cet effet n’a pas d'autre cau- 
fe que celle qui augmente les mouve- 
mens de tourbillon de la matiere, & 
que tout revient à ce mélange intime 
qui fait que les fucs nourriciers s'af- 
#ujettiffent Les uns aux autres ; paflent: 
par tous les vifceres qui changent les 
humeurs, y acquierentles qualités vita= 
les que ces vifceres doivent leur:com- 
-muniquer par leurs actions mutuelles 
& s’y échauffent avec eux , parce que 
c’eft Rà Feffet du phlopiftique animal. 
‘Or comme toutes les humeurs. 
telles qu’elles foient, ou circulantesi, 
ou renfermées dans des cavités, ou 
féparées des corps, s’échauffent in- 
-diftinétement , elles doivent renfer- 
“mer une matiere qui foit capable de 
-produire &c d’entretenircette chaleur. 
: Elles s’échauffent en effet toutes éga- 
lement, fi bien qu’aucunes de leurs 
molécules n'eft ni plus tiéde ni plus 
chaude que Pautre ; & fionle fçavoit 
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d’ailleurs , on appercevroit que cela 
doit être, puifqu’elles font toutes 

 pouflées d’un même mouvement de 
circulation , qu’elles font toutes mê- 
lées enfemble , que leurs particules , 
tant qu’elles font aflujetties à l’action 
des vaifleaux & du cœur, tournent 
fur elle-mêmes , fur leurs axes & au- 
tour des particules qui leur font unies 
& qui entrent dans la compofition du 
même mixte. Ii n’eft point de molé- 
cules particulieres & différentes des 
autres dans lefquelles la chaleur foit, 
pour ainfi dire, incorporée ; toutes 
piroüettent fur leurs axes tant qu’il y 
a de la chaleur , fe jettent für celles 
qui font plus pefantes , font brifées 
‘par ce moyen de plus en plus, & 
enfin s’échauffent. Pendant que tout 
ce pale ainfi, quelques-unes de tou- 
tes les parties qui conflituent le fan 
& qui le font ce qu'il eft, des ne 

_prits,par exemple, qui fe tranfportent 
de temps en temps par les nerfs, 
ou qui fe détachent des alimens mê- 
mes , des fels volatuls huileux , des 
particules aqugufes & terreufes ; quel- 
ques-unes de ces parties ; dis-je , font 
plus propres que toutes les Re ÿ 
, v) 
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exciter de la chaleur, fuivant qu’el- 
les font plus capables & plus fufcep+ 
tibles d’un mouvement de tourbillon 
plus accéléré. Nous ne nous arrête- 
rons pas plus longtems ici aux efpritsz 
on fçait aflez que ce font des êtres fub- 
tils de leur nature , fort légers, qui 
font agités fur eux-mêmes d'un mou- 
vement violent de tourbillon ; c’eftle 
feu élémentaire lui-même ; leur action 
feule fur les fluides peut, fans aucun 
concours de matiere, fuflir pour pro- 
duire & exciter la chaleur , c’eft-à-di- 
re, leur infià fur les parties fluides & 
folides ; fuffit pour cet effet qu'ils 
occafionnent en fe perdant , pour 
ainfi dire , dans une mafle inerte 3, 
cette liqueur vive, ce vrai feu élé- 
mentaire pouvant pénétrer tous les 
liquides & les fondre. Mais comme il 
n’y a point d'action fimple dans les 
corps animés , que les efprits ne font 
pas les feuls auteurs de la chaleur, 
qu'ils ne peuvent feuls mouvoir les 
humeurs fi elles n’étoient pas elles- 
méêmesufcepribles de ce mouvement 
& que toute chaleur reconnoit pour 
fa caufe'efficiente & premiere les ef- 
prits animaux qui fe mêlent au réfle 
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des fluides vitaux ; cependant les au- 
tres molécules du fang , ou quelques 
unes d’'entr’elles font plus particulié- 
tement Îa caufe de la chaleur, en ce 
qu'abandonnées à elles - mêmes , & 
fans avoir aucun égard aux efprits, 
elles peuvent s’enflammer par le mou- 
vement feul , comme nous le voyons 
arriver à des fucs renfermés dans 
certaines partiés qui font, pour ainfi 
‘dire, fans nerfs. Tel eft la graifle & 
Ja moëlle des os qui s’enflamment plus 
volontiers à caufe de leur giffure graf- 
fe que par la quantité d’efprits qui s’y 
rend , vu que les nerfs qui s’y diftri- 
buent font forts petits. C’eft ainfique 
le fang des paralytiques, quoique 
privé d’efprits dans la partie affectée, 
ne laïffe pas que d’être chaud ; & quoi- 
que cetexemple ne paroiffe rien prou- 
ver, dans le cas préfent, où il n’eft 
| pus que de Pétat naturel, il con- 
rme néanmoins en général ce que 
J'avance far la chaleur qui peut avoir 
lieu-fans le concours des efprits ant- 
maux ; il prouve par conféquent 
| Le y a quelque phlogiftique animal 
ifférent des efprits animaux qui s’é- 
Chauffe de lui-même lorfqu'il y a du 
mouvement, 
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. Sans qu’il foit donc ici queftion des 
efprits animaux, la graifle qui eft fort 
unie au fel volatil eft l’élément du 
fang le plus fufceptible de chaleur , 
& nous avons fait voir que ce n’étoit 
que par abftraétion qu’on pouvoit 
confidérer ces deux principes féparé- 
ment, puifqu'ils font effectivement 
toujours unis dans le fang. Les fels 
volatils font donc quelquefois caufe 
de la chaleur , en ce qu’ils font inhé- 
rens à la graifle qui eft une humeur 
fort fufceptible de s’enflammer, C’eft 
de leur union intime avec cette graif- 
fe, ou cétte fubftance huileufe , que 
réfulte la partie rouge du fang , que 
je regarde comme plus: remplie de 
phlogiftique , parce qu’elle a plus de 
matiere propre à nourrir la flamme, & 
qu'elle eft la feule de toutes qui puiffe 
avoir & entretenir en elle-même la 
caufe méchanique de la chaleur, c’eft- 
à-dire , le mouvement & le frottement, 
Or, il doit y avoir entre les différen- 
tes fubffances aufquelles le mouve- 
ment peut donner de la chaleur, une 
certaine réfiftance , une certaine op-' 
pofition , puifque celles qui cedent 
facilement, comme le /érum, ne peu- 
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Vent.s’enflammer d’elles-mêmes, & 
qu’elles empruntent d’ailleurs la cha- 
leur qu’elles ont. La partie rouge du 
fang pouvant foutenir plus eflicace- 
ment que les autres l’impreflion de fes 
vaifleaux,elle peut auffi plus que lesau- 
tres exciter le feu vital, Ce phlogifti- 
que vital fe trouve donc principale- 
ment dans la partie rouge & folide 
du fang , quoique fa partie la plus flui- 
de, qu’on appelle ferum & lymphe, 

ui n’eft pas abfolument dépouillée 

"huile & de fels , ne foit pas par cela 
même aufli fufceptible de chaleur. 

+ Mais pour entrer dans ur examen 
plus particulier du phlogiftique ani- 
mal, voyons quelles font celles de tou- 
tes les particulesconftituantes du fang. 
qui-font les plus fufceptibles de cha- 
leur & les plus capables de Pentrete- 
nir. Ce font fans doute les fels vola= 
tils-enveloppés par des fubftances: 
grafles ; ces {els ne pouvant naturelle- 
ment être contraints dans des bornes 
étroites, cherchent toujours à rom- 
pre les liens qui les. y aflujetiffent ; fi- 
tôt donc que le mouvement vient à 
occafionner quelque frottement , ils. 


fe débarraffenc{ur le champ, & Lbres 
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qu'ils font, ils agiflent, ils percent , &£ 
par cela même ils augmentent le mou 
“vement inteftin du fang ; or c’eft dans 
cette augmentation que confifte prin- 
cipalement la chaleur. En effet, quot- 
qu’il fe trouve dans le fang une cer- 
taine quantité de fels alkalis fixes 
& un acide, ils ne peuvent cepen- 
dant concourir en rien au mouve- 
ment de tourbillon du fang , & c’elt 
dans ce mouvement que la chaleur 
confifte ; par conféquent ils ne parti- 
. cipent en rien des phlogiftiques ani- 
maux, quoique les alkalis fixes de 
leur nature tendent par eux - mêmes 
au repos & que les acides ne puiflent 
arriver purs dans le fang; lors même 
qu’ils viennent à y pañler ils mettent 
fur le champ les humeurs en repos; 
les fixent, affoupiffent , empêchent 
& calment les mouvemens intérieurs 5, 
eft ce que nous apprennent affez la 
matiere médicale & la fcience des 
effets des médicamens qui nous font 
voir que tous les acickes font anti 
phlogiftiques , parce que nous pou- 
vons par leur moyen calmer les mou- 
vemens de chaleur plutôt que de les 


augmenter. Suppofé donc que par 
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guelque moyen que ce pût être , les 
acides végétaux puñlent entrer dans le 
fang &c en augmenter le phlogiftique, 
en ce que l'acide s'attache ‘facile- 
ment à la graifle, cela ne peut mieux 
fe faire que par le moyen du chyle. 
En effet, lacide végétal qui s’unit à 
lhuile éthérée végétale par le moyen 
de la fermentation , & s’y incorpo- 
re , pour ainfidire, augmente mani- 

feftement les parties inflammables du 
fang , puifque fi on en ptend unetrop 
grande quantité lorfqu'il fe trouve 
de fels volatils ; il caufe de grande 
chaleurs en enflammant toute la mafle 
du fang : nous nommons donc phlo= 
gillique tout ce qui eft gras, dans quel- 
que regne de la nature que ce puifle 
être,parce qu'ils’attache facilement au 
feu: c’eft-à-dire , le chyle & la Iymphe 
travaillées dans les meilleurs vifcères, 
& purifiées en paflant fréquemment 
par les grandes conplobées ; car 
on peut regarder ces humeurs com- 
me prafles quoiqu’elles foient Pune & 
lautrefpécifiquement plus légeres qué 
l'eau, & que l'expérience journaliere 
nous faffe voir qu’elles ne peuvent s’y 
unir,&'qu'elles y furnagent fous la for+ 
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me de perles ; oril y a dans le fang 
une prande quantité de cette matiere 
phlogiftique parce que la graifle qui 
en forttousles jours , & qui y rentre, 
c’eft-a-dire, cette fubftance oléagi- 
neufe qui eft nichée partout dans les 
cellules adipeufes en peut fervir d’e- 
xemple. D’oùilarrive que les perfon- 
nes qui font replettes, & qui ont une 
trop grande quantité de fang , quoi- 
que bon, font facilement expofées , 
{oit naturellement, foit à la fuite de 
quelqu’exercice violenta quelqu’effer- 
vefcence dans le fang, telbien confti- 
tuées qu’elles puiffent être d’ailleurs. 
Rien de plus connu que tout ce qui 
eft gras eft phlogiftique de fa nature, 
& peut de lui-même, ou par putréfac- 
tion, jetter flamme, ou la nourrir éc 
l'entretenir. Du refte , ce phlopiftique 
animal a tant de rapport avec le phlo- 
giftique minéral , qu’il fert facilement 
de lien aux principes métalliques. En 
effet, fi. nous voulons donner une 
forme réguline aux cendres des mé- 
taux & des demi-métaux, il eft aflez 
indifférent de quel phlogiftique on fe 
ferve pour réunir ces parties ; lelard, 
le fuif & les autres graifles animales 
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produifent en ce cas le même effet que 
la pouffiere de charbon & la réfine. 

La bile eft fans doute une des hu= 
meurs vitales qui renferme du feu, 
puifqu’elle à en elle-même toutes les 
facultés du phlogiftique. En effet, en 
fe mélant peu à peu avec le chyle , & 
en paffant avec lui dans le fang, elle 
en unit les parties, & les lie de la 

même maniere que les phlogiftiques 
métalliques fervent de moyen d'union 
aux terres qui compofent les métaux. 
Or de tous les ufages de la bile nous 
devons, préférablement à tout, faire at- 
tention à l’ufage fingulier qu’elle a de 
combiner avec les molécules terreu- 
fes & falines les autres partieules praf- 
fes du fang en s’y uniffant ; car fi c’eft 
par défaut qu’elle pêche , il n’eft pas 
rare qu’il s’enfuive hydropifie, parce 
qu'alors il n’y a plus de moyen d’u- 
nion pour aflocier enfemble & mêler 
avec les autres les parties fimilaires du 
fang. Or comme la bile a la faculté d’u- 
nir les particules hétérogènes, elle 
tient conféquemment de la nature du 
phlogiftique, ayant d’ailleurs tous les 
autres attributs de ce principe inflam- 
mable ; puifque nous fçavons par ex- 
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périence ,; lorfqu’elle eft médiocre 
ment deflechée & endurcie , qu’elle 
nourrit le feu ,; qu’elle devient pyro- 
phore & que même elle S'échaute vi- 
vement fi elle vient à fe pourrir. Lors 
donc que la bile eft mêlée dans le fang, 
elle doit par deux raifons produire la 
chaleur naturelle , c’eft-à-dire, par le 
frottement lorfqu’elle s’échaufle , & 
par fon âcreté en excitant les filets 
nerveux. du cœur & les parois des 
vaiffleaux à de plus fréquentes & à de 
plus vives contraétions , ce qui pro- 
duit en conféquence du frottement. 

Cette matiere phlogiftique qui s’é- 
chauffe par le frottement que produit 
la force du cœur eft en quelque façon 
forméeavec l’homme même. En effet, 
il y a quelquefois une grande quan- 
tité de fang de bonne qualité qui pê- 
che même par fa trop grandé bonté, 
& c’eft là le cas où un frottement mé- 
diocre peut l’enflammer ; d'autrefois 
ils’engendre dans le corps une certai- 
ne matiere, élémentaire , graffe véro= . 
lique , morbilacée , qui fe développe. 
peu à peu, & qui ne fe manifefte qu’à 
la fuite de fon développement pen-! 
dant lequel elle s’échauffe, fe gonfle ; 
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fe pourrit par la chaleur, & en arri- 
vantau cœur toute pourrie qu'elle eft ; 
elle eft, pour ainfi dire , chaflée au 
dehors par le picotement qu’elle ex- 
cite. 

Il fe produit auffñi naturellement 
des fels, fans avoir égard aux caufes 
extérieures ; en effet quelque bon ré- 
gime de vivre que l’on puifle obfer- 
ver, le frottement fait quelquefois dé- 
velopper un fel alkali volatil, & les 
actions continuelles font que quelque 
partie du fang , furtout,celle qui ef 
 grafle, s’alkalife & dépénere en une 
matiere phlogiftique ; la Iymphe qui 
doit par fois fe mêler au fang n’eft 
pas telle quelle puiffe le renouveller 
& l'empêcher de s’alkalifer ; d’où il 
. arrive que les différens vices des vif- 
ceres & des glandes peuvent fembla- 
_ blement produire les fiévres, parce 
* qu'ils donnent lieu à une pourriture 
inflammable, c’eft-à-dire, à la pro= 
du&ion du pus, & qu'ilsne travaillent 
… point la lymphe propre à diffoudre 
les âcretés. C’eft ce qui fait quele fang 
le mieux conflitué, une fois que les 
parties'humides les plus fines en font 
exhalées , peut s’épaiflir au point que 
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ne pouvant pañler par les plus petits 
vaifleaux & les vifceres , il eft plus fa- 
cilement expofé au frottement, & 
qu'il s’échauffe en conféquence. Le 
hlegme même que Galien prend pour 
hi pituite que l’on regarde commeune 
matiere lente & inerte;'a fuivant Hip- 
- pocrate ; une faculté ignée.  C’eft ce 
que font d’ailleurs aflez voir les phé- 
nomenes qui s’obfervent dans le fang 
de ceux qui ont la fievre ; on le voit 
effeétivement blanchir ce fang tiré 
pendant l’ardeur de la fievre, for 
mer fur la furface cette croute inflam- 
matoire, & fe rétablir dans fon état 
naturel une fois que la fiévre eft paf: 
fée ; ce qui prouve manifeftement que 
ce phlegme a été le vrai phlogiftique 
fébrile que le frottement a prefque 
changé en feu élémentaire, 
S'il arrive de même que ce qui de- 
voit fortir par les excrétions refte; 
‘alors comme la maffe de la pefanteur 
& du volume eft augmentée, le phlo- 
giftique augmente aufli, parce qu'il y 
a une plus grande quantité de points 
de contact entre les particules qui s’é- 
chauffent facilement par le frottement. 
Non-feulement la fuppreffion des ex= 
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crétions qui doivent néceffairement 
avoir lieu dans les perfonnes en fanté, 


| augmentent le phlogiftique du fang , 
. mais même les excretions qui fe font 


pendant les maladies, venant à être 
{upprimées , le fang eft chargé de.ces 
matieres inflammables que la nature 
avoit tenté de chaffer fans qu’elle ait 
pu y réuflirr. En effet, lorfque les ex- 
crétions falutaires font arrêtées, les 
fiévres deviennent ordinairement plus 
confidérables & plus aigues. Quant 


aux métaftafes,fi la matiere vient à en 


rétrograder dans le fang , elle en aug- 


mente le phlogiftique , la fievre de- 


vient aufli plus confidérable, parce 
que toute la matiere pourrie hors du 
torrent de la circulation, ‘venant à y 


* rentrer, eft de fa nature très-propre à 


s’échauffer. 
La bile,qui eft une humeur du fang 


. qui pañle dans un réfervoir,à la nature 


du phlogiftique, fi elle rentre en trop 
grande quantité dans le fang ; elle 


. s'échauffe d’autant plus qu’elle eft plus 


âcre , {urtout fi elle concourt avec l’a- 


_ cide , ce qui produit l’attra-bile dont 


il a été tant parlé dans l’ancienne éco- 


le, & qui eft la plus efficace pour pro= 
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duire les inflammations d’un plus mau: 
vais caractere. Enfin, toute pourriture 
qui fe forme dans les cavités des corps, : 
venant à rentrer dans le fang,peuvent, 
& ont même coutume d'augmenter &c 
d’exciter la fievre. Tout pus donc qui 
ne peut être chaflé, ou qui n’a pas été 
aflez tôt tiré des abcès , ou qui a été 
repouffé dans le fang , étant de fa na- 
ture propre à s’enflammer & à entre- 
tenir la flamme , excite les fievres len- 
tes & he@iques, dans lefquelles on ne 
fent pas beaucoup de chaleur, à caufe 
de l’engourdiffement du principe mo- 
teur dont la langueur fait qu’il ne peut 
y avoir un frottement auf fort que le 
demande la fievre qui revient promp- 
tement à fon temps marqué.C’eft ainfi 
_ que les vieux ulceres des extremités 
deffechés fubitement, les ulceres fiflu- 
Jeux de l'anus bouchés, ceux des pou- 
mons & des autres vifceres ,les em- 
pyemes & les autres foyers cachés du 
pus ; qui apportent avec eux la ma- 
tiere phlogiftique, &. qui par cela 
même occafionnent une chaleur pré- 
ternaturelle, produifent des fievres 
qui minent & détruifent les corps. 
Outre les deux efpece de phiogiftique 
ont 
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. dont nous venons de parler 3 le corps 
en recoit d’ailleurs d'étrangers tel que 
font tous les alimens gras, de bonne 

| dipeftion,huileux, aromatiques , & en 
_ général de tous ceux que l’on regarde 
comme chauds, tels que font tous les 
 aromats & les remedes faits d’un 
_ phlogiftique quelconque végétal & 
. animal. En effet, il eft étonnant com- 
: bien ils peuvent augmenter cette par- 
tie inflammable du fang , & par là 
. donner lieu à des chaleurs préternatu- 
_ réelles; car plus on a d’appétit pour 
tous les alimens remplis de bon fucs, 
plus on en abufe, fur tout éncore lorf- 
‘que la digeftion de tous ces alimens 
fucculens ne fe fait pasbien, & plus 
il fe forme dans le fang de cette ma- 
tiere inflammable , ce qui donne né- 
ceffairement lieu aux ardeurs qui en 
font les fuites ; de même que la plé-. 
thore eft roujours précédée d’une cha- 

‘ Jéur un peu plus forte que la vitale. 
Ces ardeurs qui font produites par un 
fang gras doivent être d'autant plus 

_ vives & plus violentes qu'il fe trouve 
une plus grande quantité de matiere 
qui peut dépénerer en pourriture ; il 
atrive auf quelquefois, que les mo- 
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lécules phlopiftiques s’infinuent dans 
les pores abiorbans de la peau : car 
nous ne pouvons tout-à fait nier que 
certaines maladies , furtout:les con- 
tagicufes , fe communiquent par la 
peau, leurs effets fe manifeftant fur le 
champ par la plus grande chaleur que . 
ces maladies occafionnent ; & que 
d’ailleurs ce qui s’exhale du corps de 
ceux qui font attaqués de fievre putri- 
de, & d’autres mixtes qui tombent en 
pourriture , en eft quelquefois la four- 
ce ; que même elles deviennent putri- 
des, & par conféquent propres à exci- 
terune plus grande chaleur & à l’entre- 
tenir. Ne voit-on pas que toutes ces ex- 
halaïfons putrides , de quelque fource 
quelles puiffent provenir, doivent être 
mifes aunombredephlopiftiques,puif- 
que qu'une fois ; qu’elle viennent a pé- 
nétrer dans le fang à travers la peau & 
par d’autres voies, elles doivent s’u- 
nir à {on phlogiftique naturel, & y 
occafionner de plus grands mouve- 
mens. 

Préfentement , fi nous voulions 
‘avoir égard à toutes les autres caufes 
extaordinaires qui peuvent dévelop- 
per dans le corps une plus grande 
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quantité de phlogiftique , nous ver- 
rions que quoiqu’elles ne puiffent en 


produire, elles peuvent néanmoins fi 


bien changer celui qui fe trouve natu- 
rellement dans le fang , l’exalter & 
le mêler, en même tems, qu’il occa- 
fionne plus de chaleur. En effer, foit 
que nous ayons égard aux affections 
de lefprit , qui donnent ordinaire- 
ment la fievre, foit que les excrétions 
naturelles foient fupprimées, foit qu’il 
ÿ ait quelque défaut dans le mouve- 
ment & le repos , toutes ces caufes , 
quoique ne portant dans le fang au- 
cunes matieres propres à former le 
phlogiftique , peuvent néanmoins ex- 
citer &c prêter un plus grand'mouve- 
ment à la matiere inflammable qui fe 
trouve naturellement dans le COrPS; 
puifque nous voyons le moindre dé- 
rangement occafionné par quelques 
caufes femblables, {uivi de plus gran- 
des chaleurs dans le corps ,ce qui fup- 
pofe néceffairement un plus grand 
mouvement de la matiere inflamma- 
ble qui y eft renfermée. 

Différens mouvemens qui font les 
fuites de quelqu'irritation dans le 
cerveau ; nous apprennent que ce 
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principe moteur de notre corps le 
arcourt comme un éclair , & peut le 
Éftendre confidérablement. Les phé- 
nomènes de la colere nous font voir 
d’ailleurs différens effets, qui font af- 
fez connoitre que les efprits animaux 
_ agiffent dans le corps comme le feu , fi 
bien que fi toutes les caufes d'inflam- 
mabilités viennent à fe réunir, & que 
le phlogiftique,automate & le mécha- 
nique , tendent de concert à produire 
leurs effets , il n’eft pas étonnant qu’il 
s’engendre de vraie flamme dans le 
corps ; c’eft ce que confirment d’ail- 
leurs les obfervations 33 & 77, de 


la premiere année des Ephémérides 


des Curieux de la Nature , &c, &c. 
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Pour fervir de fuite à [es Elémens 


de Chymie. 


#=æt À force du Feu eft fi gTAN- Le nature 


pk 1: de , fes effets font fi éten- 4 Feu ef 
EL? , très = finguliee 
x x] dus, & s’operent d’une. 


maniere fi furprénante, 


‘qu'autrefois la Nation la plus fage le 
regarda & l’adora comme un Dieu. 


Les Perfes eurent des Pyrées , ou des 


temples confacrés au Feu, où ils brû- 


loïent des parfums en l'honneur de di- 


rent devant le Feu comme vrai Sym 
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vers Dieux. Les Gaures d’aujourd’hui 
‘confervent le Feu facré dans leurs 
temples ; mais c’eft Dieu qu'ils ado- 


‘bole de la Divinité. Quelques Chy- 


mifles, après en avoir connu la ver- 
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tu , ont foupçonné que.ce n’étoit pas 
un Etre créé ; il y en a même eu de 
très-habiles parmi eux qui recon- 
noïffant que c’étoit à lui qu'ils de- 
voient toute la fcience qu’ils avoient 
acquife, fe difoient Philofophes par 
le fecours du Feu, & ils ne croyoient 
pes qu’ils puffent fe donner un titre 
plus honorable. Entre toutes les pro- 
priétés furprenantes du Feu, il n’y 


. en a aucune auffi admirable que cel- 


C’eft avee 
précaution 
qu'il faut 
chercher à 
Le connc£- 
flle 


le-ci. Quoique le Feu foit Pau- 
teur & la caufe principale de pref- 
que tous les effets fenfibles , il eft ce- 
pendant fi fubtil qu’il échappe aux 
recherches les plus tranfcendantes, & 
qu’il n’eft a la portée d’aucun.de nos 
fens ; c’eft pour cela que bien des 
gens l'ont regardé comme un efprit, 


plutôt que comme un corps. 


A 


Il eft par conféquent très-nécef. 


faire d’être bien fur nos gardes pour 


ne pas nous tromper, lorfque nous 
cherchons à découvrir la nature.d’un 
étreauflicaché. Nousdevonsdoncévi- 

ter ici foigneufement tout ce qui n’eft. 
que de pure fpéculation; il ne faut nous. 
livrer àaucune hypotèfe,quelque vrai! 


femblable qu’elle {oit, ni nenous atta-. 
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cher au fentiment d’un aûtre, faus 
lavoir vérifié nous-même par des ex- 
périences,à moins quenous ne voulions 
nous voir expofés à des doutes conti- 
nuels. Si nous nous trompons dans 
lexpofition de la nature du Feu, 
notre erreur s’étendroit fur toutes les 
branches de la Phyfique, & cela, par- 
ce que dans toutes les productions na- 
turelles , le Feu , comme je l’ai déja re- 
marqué,efttoujours le principalagent. 

Ceux donc qui cherchent à con- 
noître la nature du feu doivent agir 
comme s'ils n’en avoient aucune 
idée , & oublier tout ce qu’ils ont crû 
auparavant fur cette matiere. Il faut 
qu’ils fuivent ici la méthode analyti- 
que des Géomètres, qui, pour par- 
venir à la connoiflance d’une chofe, 
la fuppofent entierement inconnue, 


& la défignent par une marque qui 


nefignifie rien, finon qu’ils font dans 
Pignorance à fon égard, qu'ils doi- 
vent travailler à la connoître; pour 
en venir à bout, ils ne font ufage que 
. des propriétés qui fe trouvent dans 
cette chofe inconnue, ou de ce qu'ils 
ont démontré auparavant. 
J'ofe aivrer que cette précaution 
À ij 


Il ne faut 


pas fuivre ic& 


d’hypotèfe. 
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n’eft nulle part plus néceflaire quiz 
ci, parce que les Elémens du Feu fe 
rencontrent par-tout; ils fe trouvent. 
dans l'or, qui eft le plus folide des 
corps connus, & dans le vuide par- 
fait de Torricelli ; ils font également 
diftribués dans tous les corps & par 
tout l’efpace ,; comme cela paroîtra 
évidemment par ce que je dirai dans 
la fuite. De-là vient qu'il n’y a rien 
de plus difficile en Phyfique que de 
bien diftinguer l’action particuliere 
du Feu, d’avec celle des autres cau: 
fes qui concourent avec lui à la pro- 
‘duction de quelque effet naturel ; & 
cependant la Nature du Feu eft fort 
différente. de celle de toutes ces aus 
tres caufes ; on ne peut les confondre 
fans tomber dans un défordre & un 
embarras d’où l’on ne fauroit fe tirer. 
Seconde difi- Âl y a encore ici une difficulté auffi 
Ress confidérable que la précédente, qui 
arrête les Phyficiens dansleursrecher- 
ches fur la nature du Feu ; c’eft la fub- 
tilité des parties qui le compofent. En 
effet les parties du Feu font fi fines ; 
& fi petites , que non-feulementelles 
furpañfent à cet égard tout ce qu’on a 
connu jufqu’à préfent , mais que mê- 
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me elles pénétrent dans les corps les 
plus folides & les plus petits qui foient 
jamais tombés fous nos fens. De là 
vient que nous trouvons dans les Au- 
teurs qui ont le plus travaillé à con 


noiïtre le Feu, des fentimens fi variés 


& fi abfurdes fur fa nature. Les er- 
reurs qui en ontété les fuites, ne fe 
font pas feulement répandues dans la 
Chymie ou dans la Phyfique , elles 
fe {ont fait fentir dans la Médecine 
même : on s’en convaincra bientôt, 
fi on lit avec attention ce que les Mé- 
decins ont avancé {ur la chaleur innée, 
für l’humide radical , & fur plufieurs 
autres matières qui en dépendent. Sup- 
pofons donc dans nos recherches fur 
le Feu, que nous n’en avons aucune 
connoiffance , & faifons cette fup- 
pofition, jufqu’à ce que nous ayons 
découvert quelque chofe de certain 
fur fa nature. | 

Mais malgré les efforts que nous 
ferons pour nous imaginer que nous 


Il faut pres 


icrementre— 
chercher quels 


ne connoiflons rien du Feu, nous ne /ort Les fgnes 


laifferons pas que de conferver au 
moins l’idée de la marque par la- 
quelle chacun reconnoit s’il y a du 


Feu ou non, dans un endroit. Et 
| À il] 
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du Feu. 
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cela eff néceffaire, car il faut que cetté 


marque tombe fous nos fens , & que 
nous nous accordions tous à la recon- 
noître ; autrement le mot de Feu ne 
fignifieroit rien du tout parmi ceux 
qui parlent une même langue. IÎlen 
eft de même de tout autre chofe. Si 
quelqu'un dit , par exemple , qu’il ne 
fçait pas ce que c’eft que le Tonnerre; 


qu'il n’y comprend rien; il ne-prétend 


pas faire entendre qu’il n’en a ab{olu- 
ment aucune idée , & par lemot Ton- 
nere , il fe repréfente une chofe , dont 
il fçait au moins ceci ; c’eft qu'il fe 


produit dans Pair, & qu’il y excite 


un grand bruit ; ainfi en parlant du 
Tonnerre , comme tous Îles autres 


Œn 


hommes, il attacheà ce mot la même 


idée qu'eux , & il le diftingue aifé- 
ment de toute autre chofe. Îl en eft 
de même du Feu ; les Sçavans com- 
me les Ignorans, pourvû qu’ils par- 
lent un même lengage , dès qu’ils en- 
tendent prononcer le mot, Feu, 


penfentaufli-tôt à la même chofe ; s’il 


en étoit autrement ; ce mot pronon- 
cé par quelqu'un , ne produiroit pas 
plus d'effet fur nous, que fur un In- 
dien ou fur un Africain, 
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» Toute la difficulté fe réduit donc à CE 
diftinguer un figne qui foit tellement iles" 
particulier au Feu feul, qu'il ne puif- 
- fe lui être commun avec aucune au- 
tre chofe, & qu’ainfi dès qu’il a lieu 
dansunendroit,onfoitafluréqu’il yadu 
Feu : autrement il nous läifferoit tou- 
jours incertains, & nous ne fçaurions 

| AE Rae chofes aufquelles on peut 
* lappliquer,eft a@tuellement préfente, 
11 n’eft pas moins néceflaire que 
ce figne foit fi inféparable du Feu, 
qu'il ne puifle jamais fe faire qu'il 
y ait du Feu en quelque part, fans 
.que ce figne s’y trouve aufli, & nous 
en avertifle : & en effet, de quel- 
le utilité nous feroit un figne, fi la 
chofe qu'il défigne, pouvoit fubfif- 
ter fans lui, & refter cachée ? 
Enfin il faut abfolument que ce fi- 
gne tombe fous nos fens, qu’il les af- 

_ fecte aifément, & qu’il indique clai- 
rementen quel dégré le Feuaugmente, 
diminue ou fubfifie dans quelque efpa- 
ce ou dans quelque Corps que ce foit, 

. Sices trois propriétés fe trouvent réu- 
nies dans un des fignes du Feu, nous 
pourrons nous fervir de ce figne pour 
cé que nous nous propofons.  * - 
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8el figne, 
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Si nous pouvons donc découvrir 
un figne qui foit accompagné des trois 
conditions dont nous venons de par- 
ler , nous pourrons alors, mais encore 
avec précaution, nous.en fervir com- 
me d’un moyen pour faire des expé- 
riences phyfiques , qui nous condui- 
ront à de nouvelles découvertes fur le 
Feu, qui reftera toujours à la vérité, 
hors de la portée de nos fens, mais 
Que nous faurons cependant être pré- 
ent; & nous aurons lieu d’efpérer 
que notre travail ne fera pas fans fuc- 
cès, fi nous dirigeons prudemment 


nos opérations dans la vue de décou- 


vrir quelque chofe de fes propriétés 
cachées dans les corps où nous fom- 
mes aflurés qu'il fe trouve. Nous ne 
devrons pas non plus négliger les dé- 
couvertes que le hazard nous procu- 
rera, & qui fe préfenteront d’elles- 
mêmes fans que nous nous y: atten- 
dions. Les unes & les. autres nous 
fourniront des argumens, qui rédi- 
gés en ordre, pourront nous aider à 
pénétrer dans la nature de cet être 
myftérieux, En fuivant une telle rou- 
te, qui eft la feule qui conduife à quel- 
que chofe de certain en Phyfique, au 
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jugement des plus habiles gens, nous 
ne craindrons pas de tomber dans 
Perreur. 
Je ne puis cependant me difpenfer , Diffeulté 

de convenir qu’il eft très-difficile de gén 
découvrir un figne de cette efpèce, 
qui foit un indice certain & conftant 
qu'il y a du Feu dans Pendroit où il: 
fe manifefte, foit que le Feu y foit 
en grandeon en petite quantité: voi 
ci ce qui rend cette découverte fi dif- 
ficile. Après un mûr examen, j'ai 
fouvent remarqué qu'il y a une in- 
croyable quantité de véritable Feu 
dans les endroits où perfonne n’en 
découvre aucune trace, & où:lon 
croit au contraire fentir quelque cho- 
{e d’une nature toute oppofée. - Au 
milieu des hyvers les plus rudes, par 
exemple, & dans le tems des plus for- 
tes gelées, on démontrera qu'il y a 
réellement du Feu dans la glace, & on 
pourra l'en faire fortir tout d’un coup 
avec beaucoupde violence. Cepen- 
dant il ne s’y manifefte de lui même à 
aucun de nos fens ; il ne s’y fait re- 
marquer par aucune des aétions,nk 
par aucun des effets qu'on lui attri- 
. bue communément, J'avoue donc que 
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je ne me propofe point d'indiquer um 
figne qui fafle connoître fürement à 
tout le monde la plus petite quantité 
de Few qui foitdans un endroit. « Tout 
» eft relatif en Phyfiques & ce n’eft 
» que par la comparaifon de l’état des 
» corps , lorfque le feu s’y trouve na- 
x turellement, avec celui dans lequel 
» ces corps font, lorfqu’il y devient 
» plus fenfible, que je cherche un f= 
» gne qui puifle nous indiquer que le 
» Feu dans tel & tel corps eft plus 
» fenfible qu'il n’y eft ordinairement, 


æ foit par rapport à l’état naturel de 


ce corps, foit eu égard à d'autres 
# corps avec lefquels on le comparez 
+ ce figne une fois découvert , pour- 
+ ra fatisfaire à tout ce que nous nous 
+ propofons ici. » Etcomme à l’épard 
des corps, je fuis porté à croire que 
nous n'avons aucune idée de leur 
grandeur ou de leur petiteffe, qu’en 
_ les comparant entr’eux ou avec une 
même mefure ; je penfe de même ici 
qu'on ne peut déterminer au jufte par 


aucun figne combien il y a de Few 


dans un endroit donné, mais of eft 
en‘état de démontrer qu'il y en a plus 
ou moins dans un lieu que dans un 
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autre. ‘Il eft encore fort difficile de 
rien décider fur cette quantité de Feu 
dans un inftant particulier, mais on 
en peut comparer entr'eux les diffé: 
rens dégrés , en divers tems. | 
in Caro ets OCCUPÉS à Les fignes 
chercher des fignes de cette efpéce ; # MES 
les premiersiqui fe préfentent à notre fs fenfioles 
efprit, font fans doute les effets fenfiz 9": '4Fe#pre- 
. hit. 
blesqui font dûs'au Feufeul,8c que tous." 
les hommes regardent comme autant 
d'indices de la préfence du Feu. Nous 
pr donc en faire ici ufage pour 
e préfent; car fi les changemens phy- 
fiques que le Feu feul opere font à 
portée de nos fens , nousavons en eux 
une preuve de fa préfence; & fi ces 
changemens ont lieu par-tout où il 
yadu Feu, nous avons des fignes tels 
que nous les pouvons fouhaiter. Si 
ces effets renferment certaines cho- . 
fes qui puiffent quelquefois avoir une . 
autre caufe, cela ne doit pas nous 
embarrafler ;un examen plus appro- 
fondi, nous fera aifément diftin- 
guer les effets qui font propres au 
Feu, d'avec ceux qui lui font com- 
. muns avec d’autres corps. Pour cela 
prenons d’abord ceux que tous les 
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Examen de : 


ces fignes, € 
Premserement 
de la Cha: 
eur. 
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Hommes s'accordent à lui attribuers : 
enfuite examinons-les avec foin, afin 
de trouver ceux que nous cherchons 
particulierement. Voici les princi- 
paux de ces effets. 1. La Chaleur. 2. 
La Lumiere. 3. La Couleur. 4. La Di- 
latation.oula Raréfattion tant des Li- 
quides que des Corps folides. 5. La 
Combuftion, la Fufion, &c. . = 
Confidérons donc par ordre ces 
divers effets. Le premier qu’on at- 
tribue au Feu, c’eft la Chaleur; & 
c’eft avec raifon , puifque ces deux 
chofes font liées très-étroirementen+ 
tr’elles. Si cependant on examinè 
fcrupuleufement l’idée de Chaleurs 
on découvre bientôt que les:Hlommes 
défignent par ce mot une fenfation 
qu’ils éprouvent dès que les Orga- 
nes de leur fens font affectés. par le 
Feu qui leur eft appliqué :: or comme 
cette fenfation ne nous fait point con: 
noître Paction du Feu, ni le change 
ment qui arrive dans l’Organe affec- 
té, il fuit que la chaleur confidérée 
comme une fimple fenfation de no- 
tre ame, @& c’eft ordinairement en 
Aa confidérant fous cette face.qu’on 
æn parle, ne fait rien connoïtre de 
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corporel; qu’elle n'indique autre cho- 
fe , finon qu'il arrive quelque change- 
ment dans notre faculté de penfer. 
Cette idée eft claire & diftinéte pour 
celui qui éprouve la fenfation de cha- 
leur; mais cependant elle ne lui ap- 
prend-rien {ur la,nature du Feu, ni 
fur le. changement qui _eft furvenu 
dans fon Corps. . Lorfque quelqu'un 
ditiqu'il a chaud, qu'éprouve-v'il 
alors? N’a-v'il pas une fenfation agréa- 
ble? Qu'il compare l’idée de plaifir 
quellui donne cette fenfation, avec ce 
quesles Médecins nous apprennent 
qui fe-pañle alors dans le corps ; quelle 
différence! Les Médecins nous difent 
que. dans. ce tems là un fluide très- 
fubtik fe meut dans l'extrémité des 
perfs, d’une maniere particuliere & 
déterminée. Avons-nous jamais pen< 
fé à cela; quoique nous ayons été f4 
 fouvent affectés par la chaleur ? Mais 
qu'on faffe-encore attention à ce qui 
-fert de mefure à un homme pour ju- 
.ger des divers dégrés de chaleur qu'il 
“éprouve. Quand fon corps & fon 
ame font en bon état, la chaleur mo- 
dérée qu'il fent alors, excite chez lui 
gne fenfation de plaifir, Si cette cha- 
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leur diminue peu à peu, & devient 
enfin imperceptible, il dira qu'il a 
froid. Au contraire il appellera cha 
leur défagréable, celle qui furpaffera 
ce dégré qui lui faifoit plaifir aupara- 
vant. Or dans tout cela il ne fe pañle 
tien que de vague & d’indérerminé, 
tién fur quoi nous puifiions abfolu- 
ment compter & regarder cofnme uñe 
marque du Feu, puifqu'il en eft de 
la chaleur comme de toutes les autres 
chofes que la coûtume nous rend fa- 
milieres, & que nous ne nous apper: 
cevons pas de celle à laquelle nous. 
fommes accoûtumés. C’eft làce qui 
hous fait regarder une chaleurau-defe 
fous de notre chaleur naturelle ou'ac- 
coûtumée, comme une abfence de 
chaleur, plutôt que comme quelque 
chofe de pofitif; ce qui nous jette 
continuellement dans l’erreur.Aucon: 
traire, ceux qui font accoûtumés au 
froid, depuis long-tems, en font 
tout autrement affectés que nous. C’eft 
une obfervation qu’on a déja faite au- 
trefois, qu’au milieu des chaleurs de 
PEté, fi lon defcend dans des lieux 
fouterrains , on y refpire un air des 
plus rafraichiffans ; &-qu'au contraire 
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on y éprouve une chaleur bienh"agréa- 
ble au milieu de l'Hyver; d’où l’on a 
conclu mal à propos que ces endroits 
s’échauffent pendant PHyver, & fe 
réfroidiflent en Eté; mais lPexpé- 
rience nous à fait voir qu'il n'en eft 
rien ; & que leur température eft con- 
forme à celle des faifons, c’eft a dire, 
qu'ils font plus chauds en Eté qu’en. 
Hyver, à moins qu’ils ne foient creu- 

\fés très - profondément en terre, car 
alors ils perfiftent à peu près pen- 
dant toute l’année dans le même dé- 
gré de chaleur, Tout cela nous prou- 
ve clairement que la chaleur ne nous 
apprend rien de certain fur la quan- 

 tité du Feu. Ajouterai-je ici une ob- 
fervation qui peut être d’une très- 
grande utilité en Médecine , en nous 
apprenant combien peu il faut com- 
pter fur la chaleur que nous éprou- 

-vons pour juger de la quantité & de 
là maniere dont le feu lexcite, La 
voici. Lorfqu’en Eté la réflexion ou 
ha réfraction des rayons du Soleil cau- 
fée par les nuées excite une chaleur 
fi exceflive qu’elle eft fuffocante & 
intolérable pour toute perfonne qui 
fe porte bien, peu de tems après l'on 
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a des téhneres & des éclairs accom- 
pagnés de pluies abondantes, & fou- 
vent même de grêle ; à peine l'orage 
eft-il pañlé que l'air femble fe rafrai- 
chir, & que cette grande chaleur eft 
fuivie d'un froid trés-incommode. Les 
Corps font vivement affectés de ce 
prompt changement, ils friflonnent, 
& l’on diroit qu'on eft au milieu de 
l'Hyver. Cependant plufieurs expé- 
riences m'ont convaincu que cetair, 
qui paroït fi froid , eft réellement fi 
chaud, que s’il l’étoit à ce point en 
Hyver, nos.Corps ne {eroient pas en 
état d’en fupporter lachaleur. En ef. 
fet fi dans le tems de Ja plus forte ge- 
lée, on excitoit dans une chambre 
le même désré de chaleur qu’a l’'At-. 
moff hère dans le mois d’Août, après 
ces tonnerres dont je viens de parler, 
il n’y auroit aucun homme qui for- 
tant d’un lieu découvert, où il auroit. 
été expolé pendant quelque tems à un 
air froid, pût foûtenir la chaleur de 
cette: chambre, fans tomber en dé- 
faillance, Je conclus donc de tout ce- 
la que la chaleur ne nous donneaucune 
marque à l'aide de laquelle nousipuif= : 
fions déterminer la quantité du Feu. 
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Quelques Philofophes croyent que, Fnfiie de 

ja lumiere eft un figne certain de la "2 
préfence du Feu, Tirant du Feu fon 
origine , ne fera.t elle pas connoitre,; 
difent-ils, celui à qui.elle doit la naif- 
fance ? Et la - deflus ils s’imaginent 
que plus elle eff vive, plus le Feu eft 
en grande quantité ; & qu’au contrai- 
re plus elle s'affoiblit, plus aufl le 
Feu diminue. Ils croyent donc qu'on 
doit la regarder comme un figne cer- 
tain du Feu: mais que ceux qui pen- 
fent de la forte ont peu confulté lex- 
périence. Si vous en doutez, prenez 
_un fer tiré du Feu . qui ne Fe point 
encore : rouge, mais qu’il foit prêt à 
le devenir; portez-le dans l’obfcuri- 
té, ilne donnera pas la moindre lu- 
miere ; mais touchez-en un animal; 
vous lui brülerez la chair & les os 
mêmes,avec un fiflement & une odeur 
très-défagréable; ou mettez-le fur du 
bois fec; vous en ferez fortir des 
Létincelles & de la flamme. Or.voi- 
là un Feu très-violent qui n’eft ac- 
.compagné d'aucune lumiere. Au con- 
traire , prenez un Miroir concave, 
fait LA métail très-poli ; & dans une 
belle nuit A hyver, fervez-vous-en à 
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raflembler la lumiere de la Luñe; 
lorfqu’elle eft dans fon plein, & qu'el- 
le eft parvenue au Méridien ; faites: 
la tomber fur un morceau de papier 
blanc que vous mettrez au foier du 
miroir, vous aurez une lumiere fi vi- 
ve, que les yeux ne pourront pas la 
foûtenir;& cependantvousnelaifferez 
pas que de fentir au centre de ce foier 
même un froid très-aigu. Un fameux 
Philofophe Anglois, Robert Hook, 
qui femble être né pour l'avancement 
de la Phyfique expérimentale , a fait 
cette même expérience en fe fervant 
d’un verre convexe des deux côtés. 
La lumiere raffemblée au foïer étroit 
très-vive; il y a expofé un thermo- 
imètre fort fenfible, mais fans obfer 
ver le moindre indice de chaleur ou 
de Feu, ni même de froid, » puif- 
»qu’il n’arriva aucun changement, 
» & que le thermomètre réfta dans lé 
> même état dans lequel il étoit lorf- 
qu'il l'y expofa. La même chofe a 
été confirmée enfuite à Paris ; par le 
moyen des verres de Tfchirnhaus: 
Voyez Mém. de l’Acad: Royal. des 
Stenc. 1699. p. 110. » Ces expérien- : 
2 ces détruifent donc entiérement lé 
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»fentiment de Paracelfe, de Van 
> Hzlmont , & des autres qui préten- 
» dent que lés rayons de la Lune font 
» froids & humides. Enfin files rayons 
folaires raflemblés dans l’air par le 
miroir de Villette, ne tombent fur 
aucun Corps opaque, on ne remar- 
que dans leur foyer aucune apparencé 
de lumiere; & cependant le Feu y eft 
des plus violent ; fi quelqu'un avoit le 
malheur d’y pañler , fa mort fubite ne 
de prouveroit que trop; les. pierres 
‘mêmes qu’on y expofe font fondues 
‘dans un inftant. Quelqu'un à préfent 
prétendra-v’il nier mefurer par le 
moyen de la lumiere la quantité du 
Feu £ Ces expériences nous ap- 
prennent que le Feu le plus violent 
ne fe manifefte par aucune lumiere, 
& que la lumiere la plus vive ne 
produit pas feulement la moindre 
chaleur. 
… Après ce que je viens de dire, il Des Couleurs, 
-n’eft pas néceffaire que je m’étende 
für la couleut , qui n’eft autre cho- 
fe que la lumiere même, ou une ré- 
flexion variée de la lumiere faite par 
des Corps opaques. Puifque la lu- 
-micre ne fauroit pafler pour un vé- 
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titable figne du Feu; à plus forte 
raifon peut-on dire que la couleur 
n’en eft pas un. 5 


Et des «nr. Puifque jufques ici nous n'avons 


tres effets du 
Fes) 


encore rien découvert qui réponde 
pleinement à notre but; voyons à exa- 
miner foigneufement les autres effets 
du Feu, peut-être en trouverons-nous 
enfin un qui nous fervira de figne & 


de mefure de la préfence & de la 


quantité de cet Elément, le plus actif 
de tous. Mais plus je confidere avec 
attention ces effets, plus je défefpere 
de-réuflir, tant je vois qu’ils font op- 

ofés les uns aux autres. En effet, 
fi le Feu a la force de défunir certains 
Corps, il en rejoint d’autres: s’il rend 
certaines chofes plus folides & plus 
fermes , ilen diffoud d’autres. Il y a 
plufieurs Corps qu’il divife en diffé- 
rentes parties, mai en smême tems 
il en joint d’autres plus étroitement 
& plus intimement qu’on ne le peut 
faire par aucun autre moyen, com- 
me cela fe voit dans la compofition 
du verre, & dans le mélange du fer 


_& de l'or. Je ferois trop long fi je 


voulois épuifer un fujet aufi abon- 
dant ; je dirai en un mot qu'on auroit 
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de la peine à me citer aucun effet du 
Feu ,. qu'on regarde comme ayant 
lieu dans tous les Corps, fans que j’en 
fafle voir d’abord un tout contraire, 
produit par la même caufe dans d’au- 
tres Corps. Quoi donc, medira-ton; 
cette merveilleufe caufe ne produit- 
elle aucun effet qui foit inféparable 
d'elle, qui foit le même & en tout 
tems, & par tout, fans jamais varier 
dans quelque objet que ce foit! Oui; 
je crois qu'il y en a de cette efpéce; 
mais ce n’eft qu'après toutes les re- 
cherches que j'ai faites, que j'en ai 
pu découvrir un feul. 

Après un examen attentif je n'ai 


La Rarës 


trouvé jufques ici aucun Corps, au-fi# des 


quel on ne put appliquer cet Élément 


Corps, eff une 
marque 4€ 


qu’on appellecommunément Feu, foit F# 


que ce Feu parte du foleil , foit qu’il 
“oitartificiel oufouterrain. Or tousles 
Corps, fur lefquels on fait des expé- 
riences , fans en excepter aucun , aug- 
mentent en volume dès qu’on les ex- 
pofe au Feu; ils s’enflent , ils fe ras 
réfient, fans que cependant on apper- 
Goive aucune différence dans leur 
poids. Il n'importe pas s'ils font fo- 
lides ou liquides, durs ou mols, lé- 


| 
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gers Gu pefanss tous ceux qui font 
connus jufqu’à préfent ; font foumis 
à la même Loi. Si cependant vous 
prenez deux Corps égaux en pefan- 
teur & en volume , mais dont l’un 
foit dur & l’autre liquide, vous trou- 
verez entr’eux cetté différence ; c’eft 
que le même dégré de Feu dilate plus 
le fluide que le folide : au moins j'ai 
toujours remarqué cela dans tous les 
Corps que j'ai examiné. Pour s’aflu- 
rer de la préfence du Feu par cet ef- 
fet, il fera donc plus à propos, pour! 
les expériences , de fe fervir de Corps: 
fluides plutôt que de folides. Jai en- 
core obfervé que les liqueurs qui font. 
moins denfes , & plus légères que les 
autres , font auffi plus raréfiées par le: 
‘même dépré de Feu. ‘Ainfi leur raré-= 
action étant plus fenfible, elles font. 
par conféquent très-propres à indi= 
quer les plus petites augmentations 
du Feu. C’eff ce que je vais confirmer! 
par l’expérience fuivante.Qu’on prens 
ne une phiole chymique, dont la pars 
tie fphèrique fe termine enun cou cy. 
lindrique & étroit ; qu’elle foit plei- 
ne d’eau jufques à un endroit du cou 
qu'on doit marquer ; qu'on la plonge 

, : SR RS 
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dans de l’eau chaude contenue dans un 
vafe découvert, aufli-tôt » l’eau baif- 
» fera un peu au-deffous de la mar- 
æ que, par la raïifon que nous avons 
æ rapporté ci- devant ; puis on 
Jappercevra monter dans le cou de 
Ja phiole au-deflus de la marque , & 
cela dure pendant tout le tems qu’el- 
le acquiert de nouveaux déprés de 
chaleur. Si l’on retire cette phio- 
le, &.qu'on la plonge dans une au- 
tre eau plus chaude, on voit que 
l’eau monte encore plus haut. Enfin 
plus on lapproche du Feu , & plus 
lon voit que l’eau fe dilate ; mais 
dès qu'on l’éloigne du Feu, on re- 
marque que l’eau defcend peu-à-peu. 
Cette expérience prouve clairement 
que l’eau eft dilatée par le Feu, & 
qu étant chaude, elle occupe plus d’ef- 
pace qué quand elle eft froide , ‘fans 
que fon poids augmente fenfiblement. 
Elle nous apprend encore que le ver- 
re, qui eft un Corps folide , ne fe di- 
late pas comme l’eau; car quoique la 
_phiole s’échauife également , & mê- 
me plutôt.que l’eau , elle ne peut ce- 
pendant pas la contenir comme au- 
paravant ; 1l faut que cette eau monte 
* 
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dans fon cou, Qu’on plonge enfuité 
dans la même eau chaude une autre 
phiole de même efpèce , où l’on ait 
mis de l’Alcohol où de l’efpric de vif 
rectifié; cet Alcohol monte avecpluüs | 
de vitefle, & fort quelquefois par. 
l'ouverture de la phiole. Concluons 
de-là que PAlcohol, qui eft plus lé- 
ger que l'eau, eft auffi dilaté davan- 
tage & plus promptement: Cesexpé- 
riences , quoique fimples & commu- 
nes, prouvent ce que j'ai avancé. Il fe- 
roit à fouhaiter que ceux qui fe font 
appliqués à l’'Hydroftatique , nous 
euflent appris quelles font les pravi- 
tés fpécifiques des divers liquides con- 
“nus; peut-être qu’alors je pourrois 
‘donner pour générale cette règle , à 
laquelle la confidération de plufieurs 
de çes gravités m'a fait penfer ; c'eft 
que » les efpaces de la dilatation cau- 
‘» fée par un même dégré de Feu , font 
‘» entr’eux comme les dilatations des 
:* Corps dilatés, ou en raïfon récipro- 
‘» que de leurs denfités ; à moins que 
> les qualités particulieres desliqueurs 
‘» rapportent quelque changement 
* dans cette dilatation. mue 
> On a déjarempli une.partie des | 
is  ævues | 


» vues de l’Auteur, comme il le pa 
» roît par la Table fuivante, des dif- 
» férentes pefanteurs fpécifiques de 
» différens Corps folides & de divers 
>» fluides. Nous l'avonstirée des Élé- 


» mens de Phyfique de M. Côtes, » 
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Des gravités fpécifiques de différentes 


= 


müatleres. 


O R fin oudecoupelle, T9 640 


Or d’une Guinée, 18 888 
Or d’un Ducat, . 18 267 
Or d’un Louis, 18 166 
Mercure, 14 000 
Mercure doux, 13 382 
Plomb, 1792 
Argent fin de coupelle; 11 O9r 
Argent monnoyé , 10 523$ 
Mercure doux fublimé 3 fois, 9 804 
Bifmuth , 6 700 
Cuivre rouge du Japon, 9 0c0 
Cuivre de Suede, 8 754 
Turbith minéral , 8 235$ 
Cinnabre artificiel, 8 200 


Mercure doux fublimé 4 FES 8 170 
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Cuivre jaune ou de laiton, 
Acier trempé, | 
Fer, 
Regule Martial ; 
Etaim , 
Autre, 
Cinnabre naturel , 
Cinnabre d’Almaden ; 
Zine , 
Sublimé corrofif, : 
Litharge d’or, 
Litharge d'argent, 
Cinnabre d’Antimoine, 
Verre d’Antimoine, 
Aimant de Hongrie, 
Autre , 
 Aimant de Cerpho, 
Pierre Calaminaire , 
Pierre bleue de Namur, 
 Antimoine de Hongrie, 
Antimoine d'Allemagne, 
Antimoine d'Auvergne , 
Tutie, 
Crocus metallorum , 
Pierre de Bologne, 
Grenats de Boheme ; 
Pierre hœmatite , 


Faufle Topafe, 
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O0G 


850 
645 
500 
471 


320 


300 


188 


107 


An 
000 


_O44 


O44 
280 


106 


004 


24$ 
000 


000 : 


700 


000 
858 . 


61$ 


500. 


196 
360 
360 
270 


Mine d’Antimoine de Poitou, 4 21 £ 
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Mine de Fer des Pyrenées, 171 
Grenats de Suéde, 978 

Mine de Grenats marcaflite, 
Arfenic blanc, 
Orpiment , 
Saphir d'Orient , 
Pyrite vitriolique , 
_ Ardoife bleue, 
Malachite , 
Diamant, 
Pierre à éguifer de Loraine, 3, 288 
Cerufle , : 156 


4 

3 

3 

3 695 
3. 
3 
3 
3 
3 
3 
3 

Verre blanc ou Cryftal, 3/ 150 

a. 
3 
3 
3 
3 
3 
3 
2 
2 
2 
2 
2 
2 


S2I 
s62 
12 
$oo 
490 
400 | 


_ Calamine d'Ify , 108 
Turquoife, 088 
Emeril de l’Ifle de Naxos, 3 068 
Emeril de Normandie , 038 
Lapis Lazuli, Afur, OS4 

_ Peridor , O2 
Talc de la Jamaique ; 000 

* Topafe, 712 

. Amianthe, 913 

| Soufre rouge de Quito, 808 

» Pierredivine ou Nephretique,2 894 

- Opale, 382 

 Crapaudine, | 826 

» Pierre Hœmatite de Minor- | 

; que , 2 806 

- Talc de Venife, .+.20780 

: B ij 
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Eméraude , 

Sucre de Saturne, 
Bol d'Arménie, 
Nitre fixé, 

Criftal d’Iflande, 
Marbre, 

Marbre blanc d’Italie, 
Marbre noir d'Italie, 
Pierre Belemnite, 
Verre de bouteille, 
Jade, 

Corail rouge , 
Corail blanc, 
Cryftal de roche, 
Pierre à fufil, 
Hyacinthe, 

_ Agathe-Onix, 
Verre verd commun , 
Jafpe, 

Caillou d'Egypte, 
Agathe d'Angleterre , 
Pierre Judaïque , 


Pierre ou Caillou ordinaire, 


Marne de Marly, 
Selenite , 

Tartre vitriole , 
Tartre émetique, 


Sel admirable de Glauber , 


Offeocolle , 
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. Os fec de mouton, 


Ametyfthe , 
Sardoine, 
Pierre’ noire d'Irlande, 


: Sel de Gayac, 
, Sel Polychrefte, 


DA 


Sel de Prunelle , 
Sel Gemme, 


Tris, 

Ferre Savonneufe , 
Ecailles d'Huitres, 
Terre à pipe de Rouen , 


Souffre de la Guadeloupe, 


Souftre de l'Archipel , 
Terre de Lemnos., 
Brique, 
Souftre vif, 

Nitre, 


Crême de Tartre, 


. Vitriol blanc, 


 Vitriol d'Angleterre, 


… Corne de Cerf, 


… Corne de Bœuf, 


? Albatre 
Tartre , 


Yvoire, 


… Souffre mineral ; 


Alun, 


-Borax , 
B 
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Verd-de-pris, 
Huile de vitriol , 

Calcul humain , 

Autre calcul, 

Os de Bœuf, 

Efprit de Nitre re@ifié , 
Huile de Tartre, 

Bezoard Oriental , 

Bezoard Occidental , 

Sel de corne de Cerf, 

Sel Ammoniäc , 

Ens de Mars fublimé une fois’, 
--Sublimé trois fois , 
Miel, | 
ÆEfprit de Nitre Bezoardique, 
Gomme Arabique, 

Opium , 
. Eau forte double, 

Noix de Cocos, 
Efprit de Nitre de M.Geoffroi, 
Bois de Gayac,. 

Gomme Adragant , 

Efprit de Nitre commun, 
Eau forte, 

Myrrhe, 

Charbon de terre, 
. Apathe noire, 
Eau regale. 


Refine de Gayac, 
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Efprit de Vitriol , 
 Scammonée , 
Bois Nephrétique ; 
Bois d’Aloés, 
Ebene, 
: Poix!, 
Efprit de foie . 
Efprit de fel , 


Le même par l'huile de vitriol, 
Sediment du fang humain, 


Efprit d'urine, 
Collé de poiflon , 
Hluile de Saffafras , 


Décoion de gentiane » 


_Déco&ion de Biftorte, 

 Efprit de tartre, 

Racine d'Efquine , 

Encens, 

Leflive de potañe . 

Santal blanc , 
Ambre, 

. Sang humain ; 

: Décotion d’'Arum ; : 

Huile de canelle, 

Huile de Gerofle, 

Vin de Canarie, 


Serofité du fang humain , 


Bois de bréfil, 
_ Buis, 


see 
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Efprit d’ambre, 030 
Eau de mer, 030 
Urine, 030 


Vinaigre diftillé , 

Vinaigre ordinaire, 

Lait de Vache, 

Lait de Chevre, 

Laudanum liq. de Sydeham, 


Décoction de Quinquina, O24 
Biere, O19 
Bois verd, 004 


Eau de riviere, 

Eau de pluye, 

Eau de puits, 

Eau difüllée, 

Eau bouillante ; 
Camphre, 

Vin d'Orléans, 

Vin de Pontac, 
Vin de Bourgogne ; 
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Cire jaune, 995 
Huile d'Aneth, 994 
 Hyflope, 986 

. Sabine, 983 
Succin , 978 

- Cumin, 975 
Huile de Menthe ; 975 
Rue, | 975 
Mufcade , 948 
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Tanaifie, 

Origan , 

Carvi , 

Spicnard ; 
Romarin, 

Lin, £ 
Olive, 

Genievre ou Cade, 
Bois de Campefche , 
Cœur de Chêne, 


Elixir de pp. avec le fel volat. 


Huile de Lin, 

Huile de Noix, 

Huile de Navette, 
TFeinture de Quinquina, 


Teinture de Gomme Ammo- 


niaque , 
Efprit de Miel, 
Beaume de Tolu, 
. Huile d'Orange, 
Huile de Therebentine, 
Branche de Chêne, 
” Teinture d’Antimoine, 


Huile de Navette, 


| Feinture d’AcierdeMynficht, 


. Bois de Hetre, 
Lentifque , 

Huile de cire, 

Santal Citrin., 
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946 


940 
949 
936 
934 
932 
913 
OII 
931 
929 
939 
936 
934 
919 
900 


399 
89$ 
896 
838 
871 
870 


866 


853 
853 
854 
849 
831 
809 
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ÆEfprit de‘vin rectifié , 


o 806 
Efprit de vin étheré, O0: 73% 
Racine de Gentiane , o 800 
Frêne {ec , © 800 
Quinquina;, oO 784 
Bois de Sainte Lucie ; 9 773 
LÉ © 760 
Erable fec ,. CNTILE 
Prunier fec, © 663 
Gedré si. o 613 
. Orme, o 609 
Cyprès , O $9I 
Genevrier ; o 556 
Sapin, O $50 
Laurier , O 549 
Saffafras , o 482 
Fini © 430 
Liege , © 249 « 
Air, © OOI. 


» On a misles gravités fpécifiques 
» des bois fecs & non pas des bois 
» verds ; car le Doéleur Jurin a ob- 
» fervé que la fubftance des bois eft 
» fpécifiquement plus pefante que 
» l’eau, puifqu’ils vont au fond, après 
> qu'on a fait fortir l'air de leurspo- « 
» res ou de leurs vaïfleaux aetiens, 
sen les plaçant dans Peau chaude % 
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» fousiuf recipient, ou fi on n’a pas 
# de machine pneumatique, en les 
 laïffant pendant quelque tems dans 
» l’eau bouillante. Il a aufli trouvé 
» quelques calculs humains auffi pe- 
» fans que la brique , & même que 
» la plus rendre efpece de grès. Voyez 
» tranf. phil. n° 369 | 

/ » Les gravités fpécifiques du fang 
» humain, de fes-réfidences fibreu- 
» fes & celle du ferum , ont été dé. 
» terminées par le même Auteur. Tran- 
> faët, phil. n°. 361. déc 

» Les pefanteurs fpécifiques des 
» liqueurs Ont toutes été déterminées, 
> lorfqu'elles avoient le même dépré 
2 de chaleur, fçavoir quatre dégrès 
+ au- deffus de la congellation du 
» Thermometre de M. de Reaumur. 

» La plupart des expériences qui 
» vont.fuivre, feront aflez voir que 
les pravités fpécifiques des Corps 
æ folides & des Corps fluides font 
» différentes en Eté & en Hyver; 
» cependant afin qu’on foit plus à por- 
» tée de juger par comparaifon , fi les 
» efpaces de la dilation caufée par un. 
æ même dégré de Feu, font entr'eux 
» comme les dilatations des Corps dès 
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» latés ou en raifon -reciproque :dé: 
» leurs denfités ; je crus qu’il ne fe- 
» roit point hors de propos de met-+ 
» tre ici la Table quele D. Muffchen- 
> brock nous a donnée , des pefanteurs 
» fpécifiques des différentes liqueurs 
» en Eté & en Hyver. | 


EN ÉTÉ. | EN Hyv. 
33 gr. | 33 gr. 
Le Mercure ; 7. 1 :166:: l'O: TR 
+, si 
L’Huile de Vitriol,, o 7 52. OT TÉ 
L’Efprit de Vitriol, o $ : 33 os 38 
E’Efprit de Nitre,. o 6 24. | o 6, 44. 
L’Efprit de Sel °: O4 :49. Po $. 55: 
L'Eau forte , © 6 2 CO: ENS 
Le Vinaigre,. 0 $7 15 S $7 2t 
Le Vinaigre diftillé, o/5$ 11 Oo $ rs! 
L’Efprit dé Vin, o 4 32 A0 :#2: 
Le Lait, 0,.#. 20 CES je di Er 
L'Eau. de Riviere; © 5. 10 REC" 
L’Eau de Puits, 572 11 O1.5 714 
L'Eau difiillée , o $ 82 lo sTTT 


Voyez lä-deflus le fameux Boyle- 
dans fon Traité, intitulé Medicina: 
Hydroftatica , & plufieurs'autres, 

I femble donc que la facilité avec 
laquelle une liqueur légère fe dilate ;. 
peut fournir une marque certaine.de. 
la préfence, de l'augmentation. ow 
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de fa diminution du Feu , parce que: 
cette dilatation eft un effet qui ne dé- 
pend en aucune façon de notre ma- 
niere de.fentir, à. laquelle nous pou- 
vons très-peu nous fier dans ces for-- 
tes. de recherches ; & qu’ainfielle ne 
nous jettera pasaifément dans l'erreur: - 
joignons à cela qu'elle indique très 
exactement les plus petites augmen- 
tations & diminutions du Feu, qu’on 
n'a pu déterminer jufqu’à préfent par 
aucune expérience qui me foit con-- 
mue. Elle a encore cet avantage, c’eft: 
‘qu'on peut fans embarras en faire ufa-- 
ge par tout où l’on veut, foit dans 
intérieur: {oit au dehors des Corps: 
car en touttems & en tout lieu, ce 
Migne peut être d’une égale utilité. En- 
fin cette dilatation a ceci de bon, c’eft: 
“que fielle fe fait dans un verre fcellé 
hermériquement, elle n’eft produite 
“par aucune autre caufe phyfique con. 
nue jufqu’a préfent , que par le Feu. 
Voilädonc que nous avonstrouvé une 
marque telle que nous la fouhaitions ;. 
“qu'on peut & qu'on doit regarder 
“comme un.figne vrai, certain , infé- 
parable & propre du Feu. Aïnfi nous 
nous.en fervirons uniquement dans la. 


FE 
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fuite pour découvrir la nature de cet 
Elément ; & nous tiendrons ceci pour 
accordé ; que dans tous les Phé- 
nomènes où cette raréfaction a Heu 
il y a une quantité proportionnée de 
Feu quieneftla caufe. Ainfinous au- 
rons occafion d'examiner le Feu dans 
prefque toutes fes circonftances , nous 
pourrons raïfonner fürement fur fa 
nature, qui, quelque cachée qu'elle 
foit, fe découvrira à nous , par tout 
oùnous verrons cette dilatation. Nous 
allons donc commencer par des expé- 
riences très-aifées , pour pafler enfui- 
te a de plus difficiles 8 de moins com= 
munes. En allant aïnfi du fimple au 
compofé, je tächerai de fraïer la rou- 
te la plus fûre pour parvenir à con- 
noître les propriétés les plus cachées 


du Feu. 
EXPÉRIENCE "T1 


Le rer Le Feuétenden tout fens les Corps. 
dilaté er tout fes plus durs, aufli long-tems qu'il eft 
ens par la: Ÿ u 
Chaleur. renfermé dans ces Corps. | 
FEANCHE © Pour le démontrer , je prend deux! 
1. Fig. 1, À 

verges de fer, telles que À B, CD 
cylindriques , longues chacune de 


' À 
C2 4 
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trois pieds, & à-peu-près également 
épaifles, telles qu’elles puiffent s’a- 
jufter exactement dans l'anneau EF, 
& pañler à travers cet anneau. 

J’en mets une dans un fourneau, 
où il y a un Feu très-ardent ; après 
qu'elle y eft reftée affez long-tems, je 
l'enretire prefque rouge, & je la mets 
à côté de Pautre verge froide. L'on 
voit alors qu’elle furpañle confidéra- 
blement cette dernière en longueur ; 
& qu’ainfi le Feu la rendue plus lon- 
gue qu’elle n’étoit auparavant. 
* On voit aufli.qu’elle fe racourcit à Le Fo'dla 
mefure qu’elle fe refroidit , & que lorf- LUE 
qu’elle eft entièrement refroidie , elle 
eft de même longueur que l’autre: fa 
longueur diminue donc à proportion 
qu'elle devient froide , &c que le Feu 
la quitte. 

Je réchauffe de nouveau Pextrémi- 
té de cette même verge, & je tâche 
de la faire pañfer par Panneau EF ; 

. mais quelque effort que je fafle, je 
. n’en fçaurois venir à bout : car on 
yoit manifeftement qu’elle eft beau- 
coup plus épaifle, que quand elle ef 
froide : mais fr Pon attend qu’elle fe 
» foit refroidie peu-à-peu , elle pañfe à 
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travers l’anneau ; ainfi cet anneau dans 
lequel elle ne pouvoit pas entrer lorf- 
qu’elleétoitchaude,lalaiffe paflercom- 
me auparavant quand elle eft froide. 
Si quelqu'un veut déterminer exac- 


Maniere de tement la différence qu’il y a entrela 
melurer cette Jongueur d’un morceau de Fer ou de 


y Rae à 
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quelqu’autre Corps qui fort du Feu ,. 
& la longueur de ce même Corps, 
lorfqu'il eit refroidi à un dégré con- 
nu & déterminé par le Thermomè- 
tre, il doit s’y prendre de cette fa- 
çon. Soient À B, CD, deux lames 
de cuivre , parallèles, difpofées de 
forte qu’elles foient mobiles fur deux 
autres lames latérales, & cela fans per- 
dre leur-parallèlifme, comme on peut 
le comprendre par la figure :_foient 
ces lames latérales divifées en très- 
petites parties épales.. Qu’on prenne 
alors le Corps qu’on véut examiner, 
& pendant qu'il eft encore froid, qu’on: 
Papplique entre A B & CD à la la- 
me AC; enfuite dés qu’il fera rougi 
au Feu, qu’on l’applique de nouveau. 
aufli promptement qu’il fera poñlible 
ä la même A C, enéloignant A B.de 
€ D jufqu’à ce qu'il puifle être con- 
genu. entre ces deux lames ; il faut 
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faire cela très-promptement, de peur 
que la lam: A C ne s’échauffe. Alors 
on aura la différence qu'il y a entre 
ce Corps, lorfqu’l eft froid, & ce 
même Corps, lorfquil eft chaud. 
I1 faut obferver qu’il doit être aigu à 
_ fes deux extrémités, commeil eftre- 
préfenté en EF, pour qu’il échauffe 
Je moins qu’il eft poffible les lames 
AB, CD. On peutfuivre auf cet- 
te autre méthode. Soit À B une rè- 
_ gle de cuivre droite, plus elle “ i M ep 
Î Eos , meilleure elle eft; à fon ex- 
trémité B, il faut fixer une autrerèple 
BC qui lui foit perpendiculaire, & 
paflablement longue; à l’autre extré. 
. mité À foit l'Hypotenufe de ce cuivre 
A D mobileen A fur leplan ABC: 
foit de plus la “perpendiculaire BC 
_ divifée en très - petites parties éga- 
- les. Si l’on met le Corps échauf- 
“fée fur AB, la règle AD s’éle- 
“vera, & par fon mouvement fur 
BC, l’on aura la différence cher- 
. chée, qui fera d’autant plus fenfible 
que À B & BC feront plus longues. 
_ I] faut au refte foigneufement re- cesse dia. 
marquer ici, Lo. que cette dilatation HR ANR 


des Corps folides par le Feu, eff fi corps. 
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générale, que j'ai trouvé qu’elle avoit 
lieu dans tous les Corps que j'ai eu 
occafion d'examiner jufqu’à préfent. 
Mais elle Cependant il ne faut pas croire 
lp” qu’elle foit la même dans tous : dans 
les expériences que j'ai faites, j'ai 
toujours obfervé que les Corps les 
plus pefants font moins dilatés , & . 
que les plus légers font dilatés da: « 
vantage par le même dépré de Feu: 
de forte qu’on peut donner cela pour 
une règle générale. Je me contente « 
d'indiquer la chofe, parce que chacun “ 
pourra pouffer plus loin fes obferva- s 
tions , à l’aide du dernier inftrument. 
que je viens de décrire. Qu’on exa- « 
mine donc s’il eft généralement vrai 
que les dilatations des mafles, par un 
même dégré de Feu , foient en rai … 
fon inverle de leurs gravités fpécifi-" 
ques ? Mon deffein étoit bien de fai= 
re cette recherche avec plus de foin | 
mais la multitude de mes occupations: 
ne men a pas laïiflé le tems, Tout ce 
que jai vû & ce que j'ai fait, mé 
conduit cependant à croire que le 
même dégré de chaleur dilate da-w 
vantage les Corpsrares, & moins lesh 
Corps denfes, SE ARRRES 
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RS ‘ou 


E 


CE 


6 20 ARR DS A PER 42 

Mais il y a encore d’autres caufes |, faivan! 
qui Etodlifent quelque différence dans d'auvres pres 
cette dilatation, outre le poids des #4: 
Corps. Voici comme je lai décou- 
vert, J’avois fouvent prié Mr. Da- 
niel Gabriel Fahrenheit, Ouvrier des 
plus induftrieux, de me faire deux 
Thermomètres, Punavec la liqueur la 
plus denfe, favoir le vifargent; & 
l’autre avec la plus légere, je veux 
dire PAlcohol ; qui fuflent conf- 
truits de façon que dans le même dé- 
| gré de chaleur, la liqueur montât 
précifément à la même hauteur dans 
tous les deux, & qu’on püût s’en af- 
furer par l'échelle qui leur feroit join- 
te: il mit enfin la main à Pœuvre, & 
tâcha de faire ce que je lui deman- 
_ dois. Mais quoiqu'il eût fait fon cal- 
cul avec tout le foin poñfible, lorfque 
j'examinai ces l'hermomètres, je trou- 
vai qu’ils ne s’accordoient pas par= 
. faitement: j'en avertis Mr. Fahren- 
. heït qui reconnut ingénuëment qu'il y 
. avoit un déffaut dont il avoua ne fa- 
: voir pas la caufe ; il ne ceffa d’y penfer 
depuis ce tems, & il fittant de réfle- 
. xions fur les matieres & fur les circonf- 
 tances néceffaires pour conftruire les 
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thermomètres, qu’enfin il découvrit 
que les différens verres faits en Bo- 
hème, en Angleterre & en Hoilan- 
de, n’étoient pas dilatés de la même 
maniere par le même dégré de Feux 
que les uns létoient plus aifément, les 
autres plus difficilement ; les uns plus 
vite, les autres plus tard. De là il 
conclut que fa méthode de faire ces: 
Thermomètres étoit bonne, fi on les 
faifoit l’un & l’autre avec la même 
forte de verre ; mais qu’elle étoit dé- 


ptites" “0 


feétueufe fi l'un étoit fait de verre de « 


Bohème, l’autre de verre de Haol- 
lande : car l'expérience fait voir que 
2 


le même dégré de Feu dilate moins : 
cette efpèce de verre qui demande » 


une flamme plus violente pour être 
fondu, & qu'il dilate davantage cel- 


le qui fe fond plus vite. Remarquons: » 
à cette occafion qu'elle circonfpec- 


tion il faut avoir pour découvrir le “ 
vrai en Phyfique; & combien il eft « 


aifé de fe tromper lorfqu’on donne 
une règle pour générale ? Il y a biem 


—n - 


de la différence entre desconnoiffan- * 
ces qu’on a acquifes avec beaucoup » 


de patience & par le fecours d’ex= 


périences faites avec tout le foin pof: ! 


pu FE. 4$ 


fible, & ces connoiffances qui ne font 
que l'effet d’un raifonnement fait à 
Ja hâte; on n’héfitera pas à pronon- 
cer quelles font celles qui méritent 
la préférence. 

2°. Cette dilatation augmente en- 
core à proportion que la quantité de 
Feu qui entre dans le Corps dilaté de- 
vient plus grande: ainfi une verge 
de fer, quand elle eft parfaitement 
rougie au Feu, eft plus grande que 
quand elle a perdu fa rougeur , quoi 
que cependant elle foit encore 4rès- 
chaude; & lorfqu’elle a été expofée 
Jong -tems au plus grand froid de 
PAtmofphere, c’eft alors qu’elle eft 
Ja plus courte. Nous obferverons ici 
qu’il faut faire cette expérience fur 
le fer, qui eft celui des métaux qui 
peut fouffrir le plus grand Feu fans 
fe fondre ; après qu’on l’aura échauf. 
fé au point qu'un dégré de chaleur 
de plus l’auroit fondu; on doit me- 
furer fa longueur & la comparer avec 
celle qu'il a lorfqu’il eft entierement 


“réfroidi ; & il eft bon de choifir pour 


"cela un tems bien froid : Par-là on 
“connoîtra cette action du Feu dans 
fa plus grande étendue, 


Plus un 
Corps  efé 
chaud plus 
ilfe délates 


Suand d's 


Corps folides 
font  fondus 
par le Feu, 
leur dilata- 


op ci fe. 


Toutes les 
parties des 
Corps font 
agitées par La 
chaleur, 
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Dés qu’une fois le Fer eft fondu; 
& devient une mañe fluide, il ne pa- 
roît pas que fon volume change en 
aucune façon dans le vafe qui le con- 
tient, quoiqu'on augmente l’action 
du Feu à force de foufflets ; & peut- 
être qu’alors il ne peut pas recevoir 
plus de Feu, & que par conféquent il 
n’eft plus fufceptible d’être dilaté par 
quelque Feu commun que ce foit, & 
effectivement les métaux fondus pa- 
roiflent être dans ce cas; le Feu ne 
trouve plus d'accès chez eux à moins 
qu’il ne foit dirigé vers un point par- 
ticulier par l’action d’un foufflet ; d’un 
miroir concave, ou d’un verreardent. : 

3°. Par-là il paroît clairement que : 
le Feu, en paffant du plus grand dé- 
gré de froid qui nous foit connu, 
jufqu’au plus haut dégré de chaleur 
dont il eft fufceptible, dilate & écar- 
te les unes des autres les parties du » 
Corps auquel on Papplique. Mais il 
paroiït aufli que la dilatation de ce | 
Corps, &c la raréfaétion qui en eft " 
une fuite, augmentent fucceflivement 
jufqu'à ce que toute la mafle vienne 
à fe fondre, fi au moins elle eft fuf- 
ble. D'où il fuit que durant l’appli-<£ 


A 


"M. 
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cation de ces divers dégrés de Feu 
chacune des parties du Corps échauf- 
fé s'étend continuellement au - delà 
du centre de fa petite mafle, auffi 
bien que tout le Con même, 

Auffi voyons-nous que les parti- 
cüles de Feu diftribuées dans toute la 
mañle, agiflent avec la même force 
fur chacune des molécules qu’elles oc- 
cupent, & qu'il n’y a aucun Corps, 
quelque dur qu’il {oir, qu’un Feu très- 
léger ne puifle fi fort changer dans 
soute fa fubftance, .qu'il n’y aura 


pas une de fes parties exemte d’al- 
tération. 


Même celles 
des plus dnrs. 


: 4° Or cette dilatation des Corps 


“eft-elle autre chofe qu'un tranfport de 
leurs parties dans des efpaces plus 
grands que ceux qu’elles occupoient 
auparavant? D’où je conclus que ces 
particules ont été dans un mouve- 
ment continuel, pendant que la di- 
latation a duré; & que dans les Corps 
Jes plus durs, tant dans leur intérieur 
que fur leur furface extérieure , ce 
mouvement à lieu en tout fens, qu’il 
devient toujours plus grand à pro- 
portion que la chaleur augmente , & 
cela jufqu’à ce que le Feu ayant ré- 
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duit ces Corps en fufion, meuve; 
mêle, poufle de tout côté leurs dif- 

férentes parties. | 
Les Corps * Peut-on dire alors que ces parties 
Bus joe af LONt rendues fi fubtiles, par cette 
réduits da action ‘du Feu , qu'auffi long - tems 
mens que leur état de fufion dure, elles 
font les véritables Elémers dont les 
Corps font compofés ? Eff-ce là la 
raifon pour laquelle les particules des 
métaux fondus au Feu, font fi inti- 
mement mêlées entr'elles, qu'il n’y 

auroit jamais moyen de leur donner . 
par aucun autre art le dégré de fub- 

. Jité néceffaire pour cela © Les Ef : 
fayeurs, dont l’Art eft celui auquel 
on peut fe fier le mieux, nous dé- : 
montrent qu’un feul grain d’or, mê- 
lé avec cent mille grains d'argent 
pur, & fondu de façon que ce mé- 
ange foit parfait, fe difperfe telle- | 
ment entre les parties de largént, 
que fi enfuite l’on prend une petite 
particule de cette mafle compolée 
on ÿ trouvera la même proportion de w 
Vor à l'argent que dans le tout, c’eft-» 
à-dire, de 1 à 100000; & jufqu'icis 
on n’a découvert aucune borne à cet-! 
te divifion & à cette diftribution de” 

l'or, 


U 
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l'or parmi l'argent. Si l’on réfléchit 
attentivement fur l’effet de cette ex- 
périence, l’on me permettra aifément 
de dire que le Feu, pendant qu'il a 
agi fur l’or en le faifant paffer fuccef- 
fivement d’un grand froid à divers 
dégrés de chaleur, a tellement mis 
en inouvemnent fes particules élémen- 
taires, que leur cohéfion s’eft affoi- 
blie de plus en plus, jufqu’à ce qu’en: 
fin elle a été entierement détruite, 
& que ces particules fe font fépa- 
rées & écartées les unes des autres. 
Et ici il n’y a que le Feu qui empé- 
che cés parties de fe rejoindre de nou- 
veau, quoiqu'’elles fe touchent ; car 
ôtez le Feu, aufli-tôt vous voyez 
qu'elles fe réuniffent pour former un 
Corps folide, tout comme aupara- 
vant. | ie 

… J'avoue cependant que les parties res parries 
d’un métal pur, fondues par la force Ag Sd 
du Feu, rendent toujours à fe réunir ; ue murellen 
» car je vois que l'or, l'argent & Les "#1 
autres métaux, lorfqu’ils font fondus, 
- prennent d'abord une figure fphéri- 
L a de même que le mercure qui fe 
forme en boule dès qu’il n’en eft pas 
empéché par le poids de fes parties. 

À CAR 
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Mais-cette tendance à fe réunir n’a! 

aucun effet aufh long tems que le. 

Feu agit fur ces Corps; & c’eft-là 

quelque chofe de bien extraordi- 

naire. | 

Lu feule fe Al eft impoñfible de rejoindre deux 
for et morceaux d'or, de façon qu'ils ayent. 
parfaitement Cette ténacité qui eft particuliere à 
RE Pat ce métal, à moins que vous ne les 
ié féparées. divifiez l’un & Pautre dans leurs plus 
petites parties en les fondant au Feu; 

alors, après être réfroidis, ils recou- 

vrent leur premiere duétilité. Ce que 

je dis ici des métaux, a lieu aufli dans 

les autres: Corps fimples , comme 

nous le remarquons dans les. fels f- 

xes, dans le verre,& dans plufieurs 

autres. Enfin on doit encore conclu- 

re ici de ce qui a éte dit, que non- 
feulement il peut fe faire, mais quil 

arrive même réellement qu’un Corps, 

qui nous paroîït très-dur & itrès-fixe! 

eft continuellement fi fort agiré dans 

. toutes les parties élémentaites dont il 

eft compofé, qu'il n’y a pas em lui 

une feule particule, quelque petite 

qu’on la conçoive, qui, foit dans un. 

repos parfait. L'expérience que. J'ai 

indiquée 1] ny a qu'un moment, 
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prouve auffi clairement qu’il eft pof- 
ible la vérité de toutes ces remar- 
ques. Eft-ce donc que le Feu agit 
lur la nature la plus intime des 
Corps? Voilà un pouvoir bien fur- 
prenant! | 
Que trouvera-t'on à préfent de fi 
"merveilleux dans une chofe qu’on 
“voit arriver aflez fréquemment: c’eft 
que des édifices les plus folidemenc 
bâtis, fe renverfent fouvent fans qu’il 
faffe aucun vent, dans un tems ferain 
6: chaud, & pour l'ordinaire en plein 
midi. | 

6. Cette propriété du Feu nous zx 
apprend encore que les Corps qu'on cs 


4 : » DAS bar fous 
tran{porte dans la Zone torride, s’é- Fons 


pr davantage en tout fens, que grands. 
dans un Climat froid, & que par-là 

deur gravité fpecifique diminue, pui 
quils contiennent la même quanti- 
té de matiere fous une plus prande 
lüperficie: cela eft caufe que leur 
percufion eft beaucoup plus foible ; 
Aufli voyons-nous que les pendules 
de Galilée, faits dans lés Zones froi- 
es, & tranfportés dans la Zone tor- 
“ide, y deviennent plus longs, & 
Ont leur vibrations plus lentement ; 


F Ci 


Les Corps 
font afjoiblis 


par le Fem 
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l'année, fuivant que la chaleur eft plus ! 


 ändolens & peu propres au travailes 


ce qui fait qu’alors les meilleures hor= » 
loges ceffent d’être juftes : on remar- W 
que aufñi que cela arrive dans un, 
même pays, en diverfes faifons de 


ou moins prande. 
. Ceft donc avec raïfon qu’on a « 
dit de tout tems que les Corps font, 
relâchés & affoiblis par le Feu : car! 
comme par ces deux mots on veut dire 
que les Corps folides font difpoiés 
de façon, que leurs parties peuvents 
plus aifément être féparées les unesé 
des autres ; il eft clair, par ce qui 
vient d’être dit, que c’eft là l'effet 
que le Feu produit, dès qu'il com-" 
mence à agir fureux, & qu'à mefurew 
qu'il augmente , il travaille toujours 
plus efficacement à leur diflolation , 
jufqu'à ce qu’enfin les plus durs per<M 
‘dent leur {olidité, & deviennent flui- 
des. Et cela eft confirmé par le té" 
moignage des Hiftoriens de tous les. 
fiécles, qui s'accordent à nous dires 
que les Corps ont toujours été molss 
& foibles en Afie & en Afrique, où 
les hommes font expofés aux ardeurs” 
d’un foleil brûlant , ce qui les ren 
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Les fiévres ardentes produifent le 
même effet; nos Corps en font en 
quelque façon diflouts & énervés : 
j'avoue aufli que ces mêmes flévres 
les defféchent & les rendent moins 
flexibles ; mais le Feu n’opére pas 
cet effet, parce qu’il eft difperfé dans 
leurs parties, mais parce qu’il en dif- 
fipe l'eau ; & ce n’eft qu'à cet épard 
‘qu’on peut dire qu’un Corps, foible 
auparavant, eft fortifié par le Feu. 


- ExPrÉRIENCE Il, 


. Lefroïid, parlequel on entend Pab-  Ee Froid 
fence du Feu , reflerre dans toute ce Re 
leurs dimenfions les Corps les plus 
durs , auffi long-tems qu'il agit fur 
eux. C'eft ce que j'ai démontré fi 
clairement dans la dernière partie de 
l'expérience précédente , que je ne 
. pourrois m’érendre davantage là-def- 
“fus, fans témoigner que je n'ai pas 
grande opinion de la pénétration de 
mes Lecteurs. Mais cependant on me 
. permettra d’expofer les conféquen- 
ces qui en découlent. Voici la pre- 
* mière. | | 
3. Tous les Corps folides font Par qi 
D ii) 
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également affectés par cette action du ! 
froid : & jufques ici on n’en a ob- # 
‘ fervé aucun , quelque ferme & com- # 


pacte qu'il fût, qui ne fût encore 


condenfé davantage par le froid ; fans 4 
en excepter même le diamant le plus 4 


dur de tous les Corps. 


Plusle Froid 2. Cette contraction des Corps M 
augmente à proportion que le froid # 
train aus- devient plus grand ; & par-là même # 
leur dilatation diminue continuelle- 
ment. C'eft là une remarque qu’ileft # 


eff grand, 
#4 LS 
plus cetie corr= 


Mentée 


important de faire, 


1! diminie Cette contraction a encore ceci de * 

. |] ? « % 
fort fingulier ; .c’eft qu’elle à lieu : 
dans les fphères creufes, & dans les A 
anneaux orbiculaires, & que fa di- M 
rection eft vers le centre du Corps ou 4 
de la fuperficie. Car filon a unan-# 


Les cavités 
d'un Corpse 


neau de fer, dont l'ouverture , lorf. 


qu'il eft échauflé , foit précifément # 
telle qu'il la faut pour laiffer pañler # 
un cylindre de même métail ; ce cy- 
lindre ne pafera plus, dès que l’an- # 
neau fera froid. Ayez une boule de M 
verre qui fe termine en un cou cy- 


lindrique & fort étroit, & qui foit 


remplie d’une liqueur colorée jufqu’à # 
un endroit du cou que vous aurez # 


PS 
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foin de remarquer ; plongez-la dans 
une liqueur beaucoup plus froide que 
celle qu'elle contient, aufli-tôt la li- 
queur de la boule monte affez con- 
fidérablernent ; mais un inftant après 
elle redefcend : la raifon de cela eft 
que le froid appliqué extérieurement - 
à la fuperficie de cette boule, lorf- 
qu’on la plonge , ne pénétre dans la 
liqueur qu’elle renferme , qu'après 
: avoir refroidi le verre, quidevenu par- 
là plus refferré & plus concentré , 
_ oblige la liqueur , qui neft pas en- 
core auffi froide, à monter dans le : 
 coù. Mais dès que le froid a eu l: 
‘‘tems de pénétrer dans cettédiqueur , 
vous voyez qu'elle fe refferre & qu'el- 
Je defcend. Cette expérience nous 
fait connoître la nature de cette con= 
-traion, dont le pouvoir s'étend fur 
la fubftance même des Corps, fi je 
puis m'exprimer ainfi. Dans d'autres 
» vafes échauffés & expofés enfuite au 
» froid, cette contraction cit encore 
* plüs fenfble. | | | 
- 3. Les éxpériences nous appren-  Par-lail 
nent encüre que cette contraction eft Mn os 2 vie 
toujours proportionnelle au froid ; fhécifique des 
. ique par-là là maffe des Corps dimi- "7" 
EL iii 
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nue ; que leur première pefanteur ab- 
{olue eft toujours la même , mais 
que leur gravité fpécifique augmente. 
C’eft donc dans le plus grand froid 
que les Corps font les plus petits. Or 
comme il n’y a aucun Corps afligna- 
ble où fe trouveun froid abfolu, ou 
dans lequel il n’y ait aucun Feu, cela 
eft caufe que jufques ici ila été im- 
pofible de réduire un Corps , une 
once d’or par exemple, dans fon plus 
petit volume poflible ,. quoique ce- 
pendant on puifle découvrir la pro- 
portion de cette condenfation par 

rapport aux divers dégrés de froid. 
La fubflance 4. La feule abfence du Feueft donc 
pe MA caufe qu'il s'éléve dans les parties , 
le Froid. tant extérieures qu’intérieures de tout 
_maffe corporelle & folide, un mou- 
vement des plus finguliers, par lequel 
tous les atomes dont elle eft compo- 
fée , tendent continuellement vers fon 
centre, & par-là même s’uniffent plus 
Aïrf_Leintimément les uns aux autres. Si donc 
ue froid n’étoit autre chofe qu’une 
propre an fimple privation de Feu , alors cette 
AEEte force qui refferre étroitement les Élé- 
mens ait Corps, feroit quelque cho- 
{e de propre à la nature dela matières 


æ 
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au lieu que la force qui lesdilate, dé- 
_pendroit du Feu ; par conféquent 
cette dernière feroit quelque chofe 
d'étranger & d’accidentel pour les 
Corps , & elle leur cauferoit quelque 
violence. Cela fuppofé tous les Corps 
folides , tâcheroient de fe concentrer 
dans de plus petites mafles , jufqu'à 
ce qu'enfin ils fuffent réduits au plus 
petit volume poflible , & alors ils ref- 
teroient dans un repos parfait: au 
contraire le Feu les agiteroit conti- 
 nuellement, & ne les laifleroit jamais 

jouir d'aucun repos. Ainfile dernier 

effet du froid fur les particules des 

Corps, eft de les unir fi parfaitement, 

qu’elles foient dans un entier repos 

les unes dans les autres ; & celui du 

Feu eft de les tenir dans une perpé- 
 tuelle agitation après les avoir défu- 

nies. Fr 

Eff-ce donc que le Feu & le Froid La chateur 

font les feuls agens qui affectent la on site 
fubflance même des Corps, pendant cipaux agens 
- que les autres ne font impreflion que ÿ, tes 
fur les parties conftituantes ? Eft ce corps. 
* qu'un repos parfait dans un certain ef- 

 pace y produit le plus grand dépré de 

id £ S'ily avoit un En ab{o- 
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lument fans Feu, y auroit-il dans cet 
endroit un repos total ? 
1e Froïd ex + Les Pendules que le froïidrend . 
La ghaleurir- plus courts aux environs des poles de 
fuent fr la]; terre, font un plus grand nombr 
sure de la Chick pius £ e 
Terre. de vibrations dans un tems donné, & 
les poids qui y font fufpendus , ayant 
leur matière plus condenfée fous une 
fuperficie moins étendue, rencontrent 
moins de réfiftence dans l'air. Ainfi 
n’autoit-on pas une des caufes de la 
figure fphéroïdale de la terre dans le 
froid qui fe fait fentir fous les poles 
& dans la chaleur qui regne aux en- 
virons de l’Equateur , & cela toujours 
. dais une proportion fixe. 
La Denfé . 6 Le froid condenfe toutes fortes : 
Hs par de Maffes folides , en reduifant ce 
quilyaen elles de corporel, à un 
efpace moindre que celui qu'iloccu- 
poit auparavant : par-là la matière 
eft unie plus étroitement, d’où ilré- 
folté prefque toujours une plus forte # 
cohéfion de toute la Mafle ; & c'eft ! 
là ce que nous appellons la force &c 
là fermeté des Corps. La même caufe 
fait encore que les diverfes parties 
_dontle Corps eft compolé, font plus 
fortement jointes les unes aux autres » 
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& ne pouvant pas être féparées auffi 
facilement qu'auparavant. Voilà une 
feéonde caute de la fermeté des Corps. 
Enfin, autant que nous en pouvons 
juger , le froid condenfe les Élemens 
des Corps, aufli bien que toute leur 
male, & c’eft là ce que noùs appel: 
lions, il n'y a qu'un mosnent , agir 
fur la fubftance même ; par cette ace 
tion ces Élémens acquerent leur plus 
haut dépté de confiftence & de force. 
Maïs fi l'on veut pouffer {es reflexions 
plus loin, qu'eft-ce que lPEfprit le 
_ plus pénétrant découvre enfin fur les 
derniers Corps, qui entrent dans là 
compofition des autres ? Quant à moi 
j'avoie que’ tout ce qué je puis con- 
cevoir 1ci, €’eft qu’un Corps, s’il eft 
fimple ; eft compofé de Corps plus 
petits ; &-parfaitement femblables au 
tout, & que de même ‘ceux-ci font 
compofés d’autres plus petits enco- 
re, & ainfi de: fuite fans que nous 
puifiions fixer aucune borne à cette 
compofition, Qu'ainfi le Créateur a 
mis-dans certains Corpufculesunprin- 
Cipe qui les unit &les forme en de pe- 
tites”mafles filbieh jointes , qu’il n'y 
aaucune force foit näturelke foit'ar- 
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tificielle, qui puifle les féparer & les 
divifer en parties plus petites, & qui 
par conféquent reftent toujours les 
mêmes , malgré tous les efforts qu'on 
pourroit faire pour les altérer : qu'el- 
les peuvent cependant fe joindre avec 
. d’autres mañfles femblables, & former 
entr’elles par leur attraction récipro- 
que une union de durée , & quine 
pourra être détruite que très-rare- 

ent par un petit nombre de caufes 
déterminées, qui ne produiront en- 
core fur elles aucun autre effet que de 
les féparer fimplement , après quoi 
elles refteront toujours .immuables., 
‘comme elles étoient auparavant.-Voi- 
là tout ce que mes méditations atten- 
tives fur les pouvoir & les opérations 
de la nature m’ont pu faire découvrir, 
Par-là nous comprenons ce qu’il faut 
entendre par les Atomes de Démo- 
crite, parles Monades de certains 
Philofophes, par les principes Hylar- 
giques de quelques autres, & par les 
derniers principes des Corps de pref- 
que tous les Philofophes en général- 
Éft- ce donc que ces dernières parti. 
cules font fi folides , que le Feu mê- 
me ne peut-pas pénétrer danseur in- 
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térieur ? N'y a-til donc aucune for- 
ce capable de les dilater , ou de les 
comprimer davantage © Et par con- 
féquent, eft-ce que toute condenfa- 
tion ou raréfaction fe borne au feul 
Corps compofés de ces Atomes , fans 
‘avoir aucune prife fur les parties élé- 
mentaires dontils font formés ? Quoi- 
‘qu'il en foit, il y a ceci de certain, 
“c'eft que les Phyficiens & les Méde- 
“cins ont obfervé depuis long-tems 
ique tous les Corps folides , tant du 
rene foffile ; que du regne animal & 
“végétal, font fortifiés par le froid & 
“par la condenfation, qui en eft une 
Muite. 
… 7. Les vicifiitudes du chaud & du 
froid, qui regnent alternativement 
“dans le monde , femblent produire 
une agitation continuelle dans Funi- 
“vers , dans tous les Corps & dans 
toutes les particules qui les compo- 
“ent, toutes les fois qu’ils fe fuccé- 
dent. l’un à Pautre : car l'aétion de 
“chacun d’eux doit néceffairement opé- 
rer les effets que je viens de rappor- 
. ter. 
., $. Maisils ne continuentpas long- 
“temns à agir fur les Corps avec le më- 
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me dégré de force : leur action ; aus 
contraire , vari2 continuellement %4 
quand l’un commence à devenir exaf 
ceffif , il eft bientôt ternperé par l’au< 
tre qui lui fuccède, & qui produits 
des effets contraires. Car finous exa4 
minons foigneufement ordre que fuit. 
la nature, nous trouverons qu’il n’y 
a rien qu’elle évite avec.plus de foins 
que de laiffer regner pendant lonpah 
tems le même dégré de chaleur ous 
de froid. La terre, par exemple # 
n’eft-elle pas difpofée à l’évard du 
foleil de façon, qwelle reçoit fes 
rayons plus obliquement dans :urfi 
tems , & plus perpendiculairement. 
dans une autre, & qu’elle ne demeu-* 
re pas même un feul inftant dans les 
même afpett ? Les changemens de 
Chaleur , qui réfultent continuelles 
ment de-là dans: les diverfes faifonsé 
de l'année, ne peuvent du moins qués 
produire des effets différens. Les vi= 
ciffitudes perpétuelles des jours & dess 
nuits n'opérent pas des changemens! 
moins confidérables , elles font que 
le froid & le chaud confervent rare 
ment pendant une heure lemême 


dégré de force. Les Méréores qu'on! 
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obferve dans l'air , font une preuve 
évidente de cette variation. À peine 
un foleil ardent a-t'il rechaufé la ter- 
re, & rempli latmofphère des va- 
peurs & d’exhalaifons , qu’auffi-tôt 
le ciel eft couvert de nuées, qu’on 
voit des éclairs, qu’on entend des 
tonnerres , qu’il tombe de la gréle ou 
de la pluye ; & ce font autant de cau- 
fes qui produifent en peu de tems un 
froid très-fenfible. Detout cela ilfaut 
conclure, que dans chaque Corps fo- 
lide qui exifte dans notre monde, il 

a un mouvement periftaltique ou 
ofcillatoire de toutes les parties qui 
concourent à fa compofition. 

9. Il eft à remarquer ici que cette 17: four url 
fucceffion réciproque du froid & dues äla Terre: 
chaud produit fur la terre une variété 
beaucoup plus grande & plus forte, 
que fi l’un des deux duroit pendant un 
tems confidérable dans le même dé- 
gré. Sila chaleur, par exemple , ref- 
te long-tems la même, elle defféche 
les plantes & les animaux ; &r elle fait 
queles parties folides deviennent plus 
durables : un froid continué produit 
le même effet. Mais s’il gèle & dé- 
gèle fouvent, tout fe diflout, tout de 
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vient volatil, & fe diffipe dans l'air. 
Je n’aurois jamais fait, fi je voulois 
rapporter ici les autres.effets qui font 
produits par cette même caufe, ne 
fifle-je que de les indiquer. | 
Ii mette 10. C’eft pour cela quelle fage 
sous les Cort Auteur de la nature femble avoir éta- 
gemeni conti. bli cette viciffitude conftante dans le 
Hg us monde. Comme elle mes dans un 
leurs partis mouvement perpétuel, non-feulement 
fs 6 les grands Corps qui compofent cet 
univers, mais encore leur plus pet'= 
tes parties, celles qui font les plus 
cachées ; il arrive de-là que la pro- 
duction , l’accroiffement, la fubfiftan- 


ce, la diminution & la diffolution de : 


chaque peuvent s’opérer fuivant la 
même loi. 
Onnepeur 11. Il n’y à perfonne qui foiten 


PNAPONECTRE de déterminer les bornes du froid, 


Fred. ou un endroit dans lequel il foit àun 


fi haut dégré, qu’il ne puiffe pas croi- 


tre davantage. Cela arrive, dira-tons 


là oùiln’y a point de Feu. Jen con- 
viens 5 mais il eft impoñfible de trou- 
ver un tel lieu : l'homme le plus ha- 
bile ne peut par aucun art Ôter tout 
à fait le Feu d’un Corps ou d’un ef- 
pace donné, Ainfi nous ne devons 
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pas prendre la peine de travailler à 
faire des recherches plus approfon- 
dies à cet égard; ce feroit inutile- 
ment. Mais peut on connoître plus 
aifément Je plus haut dégré de cha- 
leur® Nullement: car nous ne fça- 
vons pas quelle quantité de Feu peut 
être renfermée dans un certain efpa- 
ce. Nous fonimes étonnés de la force 
du Feu rafflembié en un même foïer 
par de prands miroir concaves ou 
par des verres brulans. Mais qui fçait 
combien cette force pourroit être auy- 
mentée encore, fi les fur{aces con= 
caves des miroirs étoient beaucoup 
plus grandes , & de figure conoïdale 
& parabolique, ou s’ils étoient faits 
d'une matière folide , qui n’eut pas le 
_ moindre pore , & qui eut la proprié- 
té de réfléchir les rayons précifement 
tels qu'ils tombent fur elle ? 

12. Îl nous fuffit, cependant , fi Muisenpens 

/ Ê » p eomparcr en 

. nous pouvons déterminer les déTÉS x ford. 

de froid & de chaud qui ont ordinai- vers degrés , 
rement lieu fur notreterre. Et il nous 
» fera aifé de connoître quand la chà- 
_ leur augmente, diminue ou perfifte 
dans le même état, par les moyens 
que nous avons indiqué. Pour cela 
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il faut furtout obferver exactement la 
dilatationoula contraction des Corps; 
ce qu'on peut faire facilement avec 
des inftrumens propres à cet ufage. 
Et les ex. 13, Mais il faut l'avouer, c’eftun 


#2# x . . 
pr UE travail qui demande beaucoup de gé- 


en 


sm nombres, nie & d'application, que de fi bien 


déterminer la quantité de Feu dans un 
endroit donné , qu’on. puifle expri- 


mer en nombres la proportion qu'il a. 


avec un autre Feu connu. On con- ! 


noît d’abord & fans peine s’il eft aug- 
menté ; mais de fçavoir jufqu'à quel 
dégré cette augmentation a été pouf- 


fée , cela eft bien plus difficile. Ce- 


pendant on s’appercevra bientôt, que . 
_Îes difficultés ne rendent pas la chofe 
tout-à-fait impoffible à Pinduftrie hu- ® 
maine. Voilà toutes les conféquen- » 


ces qui me paroiffent fuivre de ma 

ière & d feconde obferva- 
première e ma feconde obferva 
tion fur la nature & fur la préfence 


du\Feu; on peut les regarder, cemé w 


femble , comme autant de vérités ; 


d’une très-grande utilité en Chymie. 


ExPÉRIENCE IIl 


La moindre augmentation de Feu. 


Re ve 
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fait dilater l'air commun de tout côté, 
dans toute fa maffe , & dans chacune 
de fes parties. 

C’eft ce que les Philofophes ont fu 
. depuis long tems, & ce que le farmeux | 
Boyle furtout a prouvé très - folide- 
ment : ainfi il n’eft pas néceffaire de 
NOUS y arrêter. ie 

Cette vérité a été fuffifamment dé. rhermome: 
. montrée par le Thermomètre , qui eft#e d'Air de 
uneinvention de Corneille Drebbe- 7" 
le, originaire d’Alcmar ; car par le 
{eul fécours de Pair raréfié ou conden- 
fé, le Thermomètre, tel qu’on le 
voiten ABDC, repoufle ou attire PLANCHE 
à foi les liqueurs d’une manière très-Il. Fig-r. 
vifible. En fouflant fimplement fur 
fa boule , on fait defcendre la liqueur 
colorée qui eft dans fon cou. Dès 
qu'on cefle de fouffler, elle remonte 
 aufli-tor. La même chofe arrive très- 
… promptement à l’approche de la main, 

lorfqu’elle eft échauftée. 
- - On peut rendre ces Thermomètres comig& 
- fi fenfibles au plus petit dégrédecha- 
 Jeur, qu’ils nous mettent fous les yeux 
ce mouvement continuel de contrac- 
… tion & de dilatation qui a toujours 
lieu dans lair. En voici la conftruc- 


PLANCHE 
1. Fig, 2 & 
3e 
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tion. Le vaifleau qui contient l'air ; 
doit être fait avec du verre mince & 
fort tranfparent, & formé de deux 
fegmens de fphère, joints enfemble , 
de façon que ces deux grands fégmens 
oppofés AB, C D, foient fort près 
Pun de l'autre : au refte plus ce vaif- 


feau eft grand, & plus fa figure eft 


‘écrafée, pourvu feulement que l'air 


puifle y être contenu, y entrer & en 
{ortir librement, plus ik eft propre 
à faire voir les petites différences. Il 
faut que ce vaiffeau fe termine en un 
tuyau mince EF ouvert en F, & 
anfli étroit qu'il peut l'être fans em= 
pêcher l'air d'y paffer librement avec 
toute fa force. Quand il en eft bien 
rempli, & pour cela vous n'avez qu'à 
lexpofer à l'air commun, plongez 
fon extrémité F dans un petit vafe 
plein d’une eau fort colorée. Echauf- 


fez ‘énfuite tant foit peu la-partie 
A B CD ,'affi-tôt il forrira de EF 


par l'ouverture F des bülles d’air, ce 


qui continuera aufli long - tems que 
vous tiendrez le Feu près de cette 


partie. Quand un petit nombre de 
bulles feront forties , cela fuffira : 


ndlr spa". ur 9e che ni 


s* re c PREPEU 
nr CT TR et nn té 


éloignez alors le Feu, & vous ver= 
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rez la liqueur colorée qui montera 
fur le champ dans le tuyau. Si vous 
avez eu foin que la chaleur n’aye pas 
fait fortir trop d'air, cette liqueur 
s'arrêtera au milieu du tuyau EF", & 
& là vous aurez le plaifir de la voir 
hauffer ou fe baifler continuellement 
à la plus petite variation de chaleur 
& de Froid ; & cela fera plus fenfi- 
ble à proportion que le verre fera 
plus mince que le vaiffeau A BC D 
fera plus grand à l'égard de l’ouver- 
ture du tuyau EF3 & que les feg- 
mens À B, CB, feront plus près l’un 
de l’autre: c’eft ce qu’on peut aifé- 

ment démontrer dans l’'Hydraulique. 
_ On comprend fans peine pourquoi 
je préfere dans ce thermomètre les 
fepmens AB, CD, à une véritable 
fphére, & pourquoi je les veux à 
une petite diftance l’un de Pautre: 
Perfonne n’ignore que la chaleur ou 
le froid fe communique beaucoup 
plus vite à toute une mafle d’air qui 
eft petite, & qui fe préfente fous 
une furface très étendue. Cependant 
* pour ne laifler aucun doute là-deffus; 
qu’on prenne un& phiole chymique, 
. pleine d’air ordinaire ; fon ventre doit 
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être fortgrand, & fon coutrès-étroit: 
qu on la plonge renverfée dans l’eau, 
& qu’on l'approche du Feu, auffi tôt 
l'air eft pouflé hors du cou au tra- 
vers de l’eau en forme de bulles, On 
comprend donc qu ’il eft refté dans le 
vafe moins d'air qu'auparavant, fui- 
vant qu'il eft forti une plus grande 


quantité de bulles. Dés que l’on éloi-. 


gne la phiole di Heu, Peau monte 


avec vitefle dans leù seen ; fi on l'en . 
rapproche de nouvê 3 8 qu’on l'en 
éloigne enfuite , 588: alternative- 


ment , On rema* ss je cette même 
eau monte & deféend , &'qu’à pei- 
ne refte-t’elle déux momens en re- 


pos. 


CoroLLAIRE EE 


ses CP: 
sis 


Le ren dis L'air dilaté ainfi par le Feu » OC> 


late L'air. 


cupe un très-prand efpace, qu’on a 
de la peine à déterminer par des ex- 
périences. Si vous en voulez une 
preuve, faites échauffer un verre 
creux & fphérique. dans un four de 
verrier, jufqu'à ce qu’il foit prêt à fe 


- fondre , &: avant que de l'en retirer 


{cellez- 1 nièr ve ; enfuite 


D : ou FE. mi 
aiflez-le refroidir par dégrés avec 
beaucoup de précaution, On croi- 
roit alors qu'il doit être vuide d’air: 
mais point du tout, car plongez-le 
dans l’eau, & rompez l'extrémité de 
“on cou, leau y entre bien avec 
beaucoup de force, mais cependant 
il reftera toujours au haut un efpace 
plein d'air, qui foutient le poids en- 
tier de toute l’atmofphere. 
C’eft-là une preuve évidente que, Mais il ni 
1p 2 «yle chaffe pas 
ice grand Feu a très-fort raréfié, il tout.à-faite | 
eft vrai, cet air, mais qu'il ne l’a pas 
tout-à-fait chañlé. Il eft vraifembla- 
ble qu’un Feu encore plus violent le 
faréfieroit encore davantage, mais 
il eft épalement vraifemblable qu'il 
ne le dilateroïit jamais À l'infini, & 
que par conféquent il refteroit tou- 
jours quelque peu d’air au milieu du 
duplus grand Feu. De quelques ob- 
ervations {ur ce fujet M. Amontons 
à fort ingénieufement conclu que 
Pair dilaté par la chaleur de Peau 
bouillante, occupe un efpace trois 
Hois plus grand que celui qu'il occu= 
“poit auparavant. Je fais bien qu'on 
peut faire ici une objection affez plau- 
fible ; c’eft que cet air, qui dans no= 
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tre derniere expérience fe rafñfemble « 
au haut de la phiole plongée dans 
l’eau , eft forti de cette eau même, “ 
pendant que le poids de l’Atmof-" 
phere la obligée de monter dans fon 

1 


cou. Car comme cette Phiole fe rem-* 
plit avec aflez de lenteur, la pre- 
miere eau qui y entre fe trouve dans 
un vuide plus parfait que celui de 
Boyle; & par conféquent une par-« 
tie de l'air qui eft mêlé avec elle doit" 
néceflairement s’en dégager , fe jet-w 
ter dans cette efpace vuide, s’y raf-w 
fembler & empêcher qu’il ne fe rem-* 
pliffe entierement. A cela je répond 

que je veux bien convenir’ du faits 
mais en même tems on doit m’a- 

vouer aufli que cet air qui eft pañlés 
de l’eau dans le vuide du verre, auw 
bout de quelques heures eft abforbé* 
de nouveau dans cette même eau d’où" 
il étoit forti, & qu’alors toute la 
phiole fe remplit d’eau. C’eft ce que 
Mariote a découvert; & je le dé-M 
montrerai aufh dans la fuite, quand 
je ferai parvenu à l'hifloire de Pair 
Mais comme dans ce cas ci le glo 
be ne fe rempli point ; il eft clair que“ 
dans cet efpace quine donne pas en 
£ trée' 


sc 
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trée à l’eau, il y a une partie de vé- 
ritable air, qui n’a pas pu être chaf- 
fée par un Feu fi violent > Mais qui 
a été fimplement dilaté. Et c’eft-là 
ce que j'ai avancé. 


COROLLAIRE Jo. 


. Confidérons à préfent la dilatation Différenca 

qui a lieu dans le Fer, comme jadore) 

fait voir: nous la trouverons très- «x celle du 
… petite lors même que ce métal eft ex- Fer: 

poié à un Feu fi violent qu’il en de- 

vient rouge. Mais d’unautre côté fai- 

{ons attention à la prodipieule dila- 

tation de l’air par une petite chaleur. 

On trouve bien qu’un Feu foible pro- 

duit d’abord quelque dilatation dans 

le fer, mais cette dilatation n’eft fen- 

fible qu’à l’aide d’un inftrument, au 
: dieu que la raréfaction de lair:par le 

même dégré de Feu ef très-remar 
_quable. Nous ne connoiffons aucun 

Corps qui foit plus aifément affecté 

par un petit Feu que l'air, ni aucun 

qui foit plus difficile à fe fondre que 

le fer ; ou, ce qui eft la même chofe, 

qui parvienne avec plus de difficulté 


es | 


FER à Jlhis FRAME | 
à la plus grande dilatation dont il eff 
fnfceptible. | | u 


CoROLLAIRE 3: 


La dilation Cela nous procure le plaifir de dé- 
de Pr la terminer & de rendre vifible la plus 
dégré decha petite augmentation de chaleur dans 
ter ef Jen l'air, prefque jufqu’à une mefure don- 

née; ce qui peut être utile ici. Pour 
cela nous n'avons qu’à faire les deux 
fegmens fphériques de linftrument 
décrit ci-devant, plus grands par 
fapport à la capacité du tuyau qui 
doit être fort long ; alors la moindre 
différence de chaleur fera très-vifble 
dans le tuyau. 


» 


COROLLAIRE 4 


ur Mais comme le plus grand dégré 
A paurelle dE chaleur haturelle qu'on ait remar- 
dans Pair. Qué dans l'air, au milieu des jours les 
plus chauds de là canicule, éleve 
farement au 90 dégté le Thermo- 
|! mètre de Fahrenhéit, nous con- 


noiflons par-là exa@tement les bor- 


Den ne en PE de le 


nes de cette chaleur ; bornes au-delà | 


2 Le . 
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“defquelles elle pañfe très-rarement 
Toute fa variation naturelle confifte 
dans des changemens qu’elle éprou- 
ve au deflous de ce dégré. Cela eft 
caufe que l’ufage du thermomètre de 
Drebbele eft très-aifé, & très-nécef- 
faire ; mais on doit avoir toujours au- 
près un barométre pour mefurer en 
même tems les différens poids de l’at- 
mofphere. Par ce moyen on pourrà 
fans peine obferver les plus petites 
. augmentations du plus bas dégré de 
chaleur. 


CoOROLLAIRE $ 


Si donc nous confidérens la gtan= L'Ai nef 
de facilité avec laquelle l'air fe dila- sam: enr 
te ou fe contracte par la plus petite"”" 
augmentation ou diminution de cha 
leur, & fi en même tems nous nous 
_rappellons que la chaleur varie con- 
tinuellement , nous comprendrons 
_ clairement que cet air n’eft jamais en 

repos, mais qu’il eft dans une agi- 
tation perpétuelle, qui communique 
“ans cefle un mouvement d’ofcilla 
tion à chacune de fes particules. Et 
cela fera également vrai de l'air que 
| Di 
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nous appellons ouvert, qui n'eft re= 
tenu dans la place qu'il occupe que 
par le poids de latmofphere qui eft 
au-deflus , & de celui qui eft conte- 
nu dans des vafes fermés. re 


“K" 


ExPÉRIENCE IV. 


À la moindre diminution de cha= 
Jeur , l'air fe contracte en tout fens ; 
tant dans toute fa mafle, que dans 
chacune de fes parties. 

Cela paroïit évidemment par tous 
les exemples que nous avons donné 
à l’occafion' de notre troifiéme ex- 
périence; car on a toujours remar- 
qué que cette contraction avoit lieu 
a proportion qu’on écartoit le Feu, 

Lt KA 


:COROLLAIRE I. 


=: L'efpace qu'occupe lair devient 
. toujours plus petit aufli long-tems 
que le Feu continue à diminuer ;, 
par conféquent il eft rout-à-fait im- 
poffible de déterminer le moindre ef- 
pace, qu'une certaine quantité d'air 
contracté peut occuper ; Car ;COmM- 
me je l'ai déja dit, nous ne pouvons 


- 


à 


| DU FEU: Le: 
pas en Ôter abfolument tout le Feu, 
La chofe eff très-vifible dans les ther- 
momètre de Drebbele, expofés fuc- 
ceflivement à divers dégrés de froid 
qui vont toujours en augmentant, 


COROLLAIRE 2 


La plus grande contraétion que le 
plus grand froid caufe dans tout au- 
tre Corps, eft moindre que la con- 
denfation qui eft produite dans Pair, 
par la plus légere diminution de cha- 
leur ou de Feu, qui ait pu jufqu'ä 
préfent être rendue fenfible par quel- 
qu'autre effet. À cet égard donc en- 
core , l'air eft très-propre a nous fai- 
re connoître la quantité du Feu. 


“= 


COROLLAIRE 3. 


De plus, toute diminution de cha- 
leur ou de Feu, ou la plus petite : 
augmentation dé froid , peut-être 
rendue vifible, & réduite à une me- 
fure donnée? Car c’eft ici l’inverfe 
du Corollaire 3 de notre troifiéme 
expérience. se 

É Di 
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COROLLAIRE 4%. 


Leplus grand Par conféquent l’ufage du thermos 


Eroid. 


Kainrel. 


Artificiel, 


mètre à air fera plus agréable & plus 
aifé à proportion qu'on aura plus 
exactement déterminé le plus grand 
dégré de froid , en obfervant foigneu- 
fement celui qu'on peut produire par 
Fart, & celui qui fe fait fentir natu- 
rellement au milieu des hyvers les plus. 


- rudes. 


Pendant le grand froid de l’année 
3709, on a obfervé en Iflande que: 


4: /4s 0 
liqueur étoit defcendue dans le 


Thermomètre de Fahrenheit, juf- 
qu’au premier nombre ; & moi-même 
je l'ai vû certe année, dans le jar- 
din de notre Académie , au 5° dégré.. 

Quelquexpédient qu'on ait mis 
jufques ici en ufage, on n'a pu 
parvenir à produire en Eté un froid 
égal à celui de la glace, fans 
avoir auparavant de l’eau gelée fous 
la forme de neige ou de glace, ou: 
de grêle, ou de gelée-blanche ; & 
quoiqu’on en ait approché d’aflez 
près, on n’y a jamais réufll comme 


| fl faut, à moins que la faifon déja 


froide, & fur le point d'amener la 


gelée blanche, ne refroidit l’eau au 

oint néceffaire pour cela ; & cepen- 
dant l’on a fait plufieurs expériences 
qui demandent aflez de travail , pour 
produire le plus grand froid artificiel 
poflible. Il y avoit déja long -tems 
que les Chymiftes avoient remarqués 
que certains {els produifoient, au MO- 
ment qu'ils fe diffolvoient dans Peau, 
un froid. plus grand que celui qui s'y 


‘trouvoit avant le mélange. Entre ces 


fels le plus propre à cet effet eft le 


“el ammoniac commun , bien pur. J'en 


. RE 


ai pris quatre onces , réduites en une 
pouffiere fine & {èche, & que jai 
jaiffées pendant une nuit dans un va- 
fs de verre, net, ec & foigneufe- 
ment bouché avec du liége; J'ai mis 
eñfuite ce verre toujours bien bou- 
ché, pour que le fel qu'il conténoit - 
ne contractât aucune humidité, dans 
de l'eau pure expofée en plein air 
pendant une nuit; & cela afin que 
le fel ammoniac , l’eau & le verre fuf- 
fent également froids. Le lendemain 


‘matin je mis dans cette eau un Ther- 


momètre de Fahrenheit jufqu’à ce que 
a Di 


2 


. Froid arti- 
ficicl capable 
de produrre de 
da glaces 
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le froid en fixât la liqueur au dégré : 
53; au-deflus de o. Je jettai enfuite 
tout à la fois les quatre onces de {el 
ammoniac dans douze onces de cette 
Eau contenue dans un vaiffeau de 
verre cylindrique, & aufli-tét avec 
un petit bâton je remuai & mêlai le 
tout très-fortement ; dans un mo- 
ment la liqueur du Thermomètre def. 
cendit du 3e dépré au 25 ; la chaleur 
de l'air étoit alors de sS1 déprés. Il 
paroït par-là, que le fel diffout dans 
trois fois autant d’eau, produit 28 
dégrés de froid dans ce Thermo- 
mètre. 

On peut donc toujours produire 
un froid artificiel égal à celui de La. 
glace, dès que la chaleur de la fai- 
on ne fait pas monter la liqueur 
dans le Thermomètre au delà de 60: 
déprés; car on a obfervé qu’au mo- 
ment que l'air extérieur-eft froid , au 
point que de faire defcendre la li- 
queur de ce Thermomètre jufqu’au 
32 dégré, l’eau parvenue à ce même 
éroid fe convertit en glace. Plus donc 


la température de l'air eft au-deffous 


du 60 dégré & approcke du 42 
plus le froid artificiel , qu’on exci 
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tera par le moyen que je viens d’in- 
diquer , furpañlera celui qui eft né- 
ceffaire pour geler l’eau. 
= Lors donc que le froid de l’eau si dr | 

_eft à peu près au 32 dégré, celui%; &e pour 
qu'on produira par ce mélange, fera cela. 
defcendre la liqueur du Thermomètre 
au 4 dépré. Or fi vous mettez de 
l'eau dans un grand vafe, & que par 
cette folution, vous la rendiez de 28 
dégrés plus froide qu'auparavant; fi 
vous y placez enfuite un autre vafe 
plus petit rempli d’eau, pour donner 
à cette derniere eau le plus prand 
froid que la premiere qui refte froide 
aflez long-tems, eft capable de lui 
communiquer : alors en mêlant de 
nouveau du fel ammoniac avec cet- 
te eau contenue dans le petit vafe; 
& refroidie dans la leffive du grand, 
vous pourrez dans le tems le plus 
chaud: produire un froid plus grand 
* qu'aucun qu’on ait jamais fenti dans 
ce pays: Lorfqu’enfin en fuivant cet- 
te méthode on a fait de la glace , & 
qu'on la mêle avec du nouveau fel 
ammoniac , on excitera encore un 
plus grand froid. Ainfi au milieu 
de PEté nouspouvons quand, nous le 
3 É D 


Il'eff diffci- 

le d’obferver 
Le moment de 
Lx congéla. 
#0 io. 


Moyen d'en 
déterminer Le 
commence: 
nent, 
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voulons produire un froid plus aigü 
ue celui de l'Hyver le plus rude. 
Il faut cependant entendre avec 
précaution ce que je viens de dire3. 
car il. faut favoir qu'il eft affez difi- 


cile de bien déterminer la tempéra- 


ture de Pair, précifément néceflaire 
pour produire de la glace. La chaleur 
& le froid, une fois communiqués à: 
un Corps, y reftent aflez long-tems 
avant que d'en fortir ; & plus la den- 
fité de ce Corps eft grande ;. plus il 


conferve long-tems l'impreffion de: À 


la chaleur. C'eft ce qu'on démontre-- 
ra dans la fuite. Quand donc l'air ré- 
duitla liqueur dans le Thermomètre: 
au 32 dégré, cependant Peau ne fe: 

èle pas encore ; parce que l’eau qui: 
eft 800 fois plus condenfée que l’air- 
commun, conferve fa chaleur aflez: 
long-tems après que l'air a contracté 


qu'un. danc fouhaite de favoir exac- 


tement à. quel dégré Pair doit êtres 
froid: pour que l’eau commence à fe 
geler, qu'il fufpende un Thermo- : 


4 


mètre dans un endroit découvert &c 5 


où l'air puifle circuler librement tout: . 


au tour; car j'ai remarqué que fon. 


fon nouveau dégré de froid. Si quel- » 


4 


» 
4 
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le fufpend contre une parois ou con- 


tre quelqu’autre Corps, la Chaleur 
de ce Corps produira fur lui quel- 
que effet. Après que fon Thermo- 
mètre ainfi placé lui aura indiqué 
précifément quel eft le dégré de la 
chaleur de l’'Atmofphere, qu'il y ex- 
pofe de l'eau de façon qW’une petite 
quantité offre à l’action de l'air une 
fuperficie auffi étendue qu’il eft poffi- 
ble: cela fe fait commodément en 
_ trempant dans l’eau pure un linge 
très-fin & bien net, & en le laif- 
fant enfuire pendant quelque - tems 
étendu en plein air. Tout étant ainfi 
difpofé, dès qu’il fera un froid capa- 
ble de produire de la glace, ce linge 
deviendra roide , & par-là nous aver- 
tira que l’eau commence à fe geler 
par ce froid. En fuivant cette mé- 
thode , j'ai trouvé que Peau com- 
mence déja à fe gèler, lorfqu'a- 


vec l'air elle a acquis un dégréjide 


froid qui fait defcendre la liqueur 
du Thermomètre au dégré 333; à 
moins que quelque Corps voilin, ou 
que fa quantité ne lui faffe conferver 
fa chaleur plus long-tems que l'air. 

Il femble que c’eft là la raïfon pour 


D vi] 


Ia gelée 
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bianche en ef laquelle long-tems avant la glace, on 


la marque 


voit de la gelée blanche; qui n’eft- 
autre chofe qu'une humeur congelée 
fur des Corps minces, qui fe préfen- 
tent à l’action de l'air fous une fur- 
face étendue, comme le gramen, les 
feuilles, les petites éminences qui fe 
trouvent fur la fuperficie de la terre... 
Chacun a pû remarquer qu'à l’ap- 
proche de l’'Hyver, elle paroît fur 
les ponts qui font fufpendus en l'air, 
avant qu'on voye dans les rues ou {ur- 
l'eau aucune marque de glace. Il eft 
aifé de comprendre que cela arrive, 
parce que la voûte du pont n'étant 
contiguë à rien, reçoit de tout côté- 
les impreffions de l'air froid qui len- 
vironne. La même raifon fait que le. 
dégel-y eft'auffi très-prompt ; mais les. 
autres Corps qui font plus épais, re- 


tiennent plus long-tems leur chaleur. 


car le froid de l'air ne fe communi- 
que d’abord qu’à leur fuperficie ex- 
térieure, enfuite il pénétre infenfible-. 


ddl 


ment dans leur’intérieur du côté de. : 


leur centre de gravité; de forte qu'à: 
chaque moment le froid: y devient: 
grand de plus en plus, jufqu’à ce: 
qu'enfin jls ayent été expofés à la 
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même température de lair affez long- 
tems pour que le froid fe {oit difper- 
fé également dans toute leur mafle : &c 
ileftaffez difficile de déterminer préci- 

» fément le tems dans lequel cela arrive. 

Par-tout ce que j'ai dit fur ce fujet, 
- ÿl paroît que le froid naturel, le plus 
rude qu’on ait obferve jufqu'à pré- 
- fent , fait defcendre la liqueur du. ; 
Thermomètre jufqu’à O ; au lieu que 
le plus grand froid, que Part ait pù. 
: produire en faifant diffoudre des fels. 

dans de l’eau froide, ne pañle jamais 
. Le 4° ou le 3° dégré. 

Mais ici lPapplication infatigable Produ&io 
de lingénieux Fahrenheit lui a fait Gr 
“découvrir une chofe à laquelle on ne } 

. fe feroit pas attendu , & qui eft telle 
‘que tous ceux qui aiment l'étude de 
“a Phyfique doivent lui en favoir 
gré. Je vais rapporter cette belle ex- 
périence, telle que l’Auteur mè l'a 
communiquée. 

Le rude Hyver que nous avons eu mmamfrie de- 
en 1729; lui fournifloit l’occafion de. Fabrez- 
“faire des expériences pour produire 
divers dégrés de froid; le hazard 

voulut qu'entr’autres chofes, il lüt. 


2 / 


"Mint dans l'efprit d'éprouver ce qui 
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arriveroit s’il méloit à de la glace de 
Pefprit de nitre, fifort, que fon poids 
comparé à celui de l’eau pure, lorf-: 
que ces deux liqueurs avoient 48 dé- 
grés de chaleur, étoit comme 1409 : 
à 1000. D'abord il:en verla deux ! 
onces fur de la glace pilée en: petits 
morceaux ; dans un moment cela pro- 
duifit un froid qui fit defcendre la” 
liqueur du Thermomètre 4 dégrés 
au-deflous de o: Cet effet furpre- 
nant & inattendu excita la curiofité 
de cet excellent Ouvrier: il ne fe 
donna aucun repos jufqu'à ce qu'il 
eut fait de nouvelles découvertes. IL 
prépara un Thermomètre de vif-ar. 
gent, fenfible à la moindre varia= 
tion de chaleur ; il le divifa très-ex- 
aCtement en parties qu’on pouvoit af- ! 
fez aifément diftinguer , & il le conf- 
truifit de façon que le o fe trouva : 
placé dans le tuyau cylindrique 76: 
dégrés au-deffus de Ja boule. [prit « 
enfuite de l’efprit de nitre dont je ! 
viens de parler , réduit au même dé- : 
gré de froid que Pair qui étoit alors., 
de 16 dégrés: il en verfa fept onces:: 
fur de la glace pilée fine , aufi-tôt la» 
liqueur du Thermomètre defcendit de: 
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30 dégrés,. favoir depuis le 16 au- 
deflus de ©, jufqu'’au 14 au-deflous.. 
Le mercure du Thermomètre s'étant: 
arrêté-là, il verfa la liqueur qui. nà- 
geoit au deffus de la glace, &c fur le 
refte déja fi froid, il répandit du- 
_ nouvel efprit de nitre. Aufli-tôt le 
Thermomètre defcendit au 29 dégré 
au deffous de o. Alors n'ayant plus: 
… d’efprit de nitre, il ne put pas pouf- 
_ fer plus loin fon expérience. 

Pour y fuppléer il prit de l'efprit 
. de fel marin, dont le-froid etoit de: 
17 dégrés; il en répandit fur de la: 
glace pilée menue ; d’abord le Ther- 
. momètre defcendit 8 dégré au-deffous: 
de o.. Ayant féparé enfuite la li< 
queur qui furnageoit, il verfa de- 
nouvel efprit de fel.{ur la glace qui 
teftoit & quisétoit déja fort refroi- 
die: alors le Thermomètre s’arrèta à 
14, au-deffous.de o. Après cette ex-- 
_ périence qui. lui avoit fi-bien réuffi.. 
M. Fahrenheit ne crût pas devoir 
s'arrêter en fi beau chemin, ilréfo- 
lat de pouffer plus loin fes découver= 
tes. Dans cette vüe, il fe pourvut: 
de nouvel efprit de nitre, fembla- 
ble au. précédent 3, mais. l'air alors: 
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s’étoit déja adouci , & il commençoit 

à dégeler : ainfi il chercha un expé- 

dient pour conferver le froid qu'il. 
prépareroit. Voici comment il s’y. 
prit pour cela. Il fit faire trois vafes! 
cylindriques de fer blanc, & larges 

a peu près de fix pouces & demi ;: 
dans ces vafes il en mit trois autres! 
de verre, auflide figure cylindrique, : 
& qui avoient trois pouces & demi 
de diamètre, afin qu'il y eut un ef-. 
pace vuide d’un pouce & demi entre+ 
le verre & le fer blanc: les deux 
fonds étoient aufli‘à une égale dif 
tance. Il remplit exaétement cet ef- 
pace vuide: avec: du cotton, pour! 
que le froid y fut retenu plus long 
tems , & que la chaleur de lair ne: 
détruisit pas trop promptement ce- 
lui qu'il produiroit, & ne troublât:! 
pas à chaque moment fon expérien- ! 
ces Tout cela étant: préparé, ik. 
remplit de glace pilée les trois vafes 
de verre, & il y mittrois tubes de 
verre de + de pouce de: diamètre, 
pleins d’efprit de nitre qui avoit alors " 
32 dégrés de chaleur, & il eut grand.» 
foin d ôter toute l’eau qui étoit for- 
te de la glace quand on l’avoit pi- 
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fée : cela fait, il verfa quelque peu 
d’efprit fur cette glace, & lorfque le 
Thermomètre qui y étoit appliqué, 
ne defcendit plus, il fépara de Ja 
glace refroidie la liqueur qui y fur- 
nageoit, & aufh-tôt il larrofa de 
nouvel efprit qui étoit réduit au mê- 
me dégré de froid dans les autres 
Vafes, par le foin qu’il avoit eu d’y 
“verfer aufli de l’efprit de nitre fur la 
glace: après avoir réitéré l’affufion 
de cet efprit fi froid fur la même gla- 
ce jufqu'à quatre fois, & ayant tou- 
jours la précaution d’en féparer la li- 
‘queur qui fe formoit à chaque affu- 
fion , 1l vit qu’à la derniere le There. 
momètre s'arrêta à 40 dégrés au-def- 
“ous de o. Un fi grand froid fit qu'il. 
fe formät dans l’efprit de nitre de pe- 
wits'cryftaux , aigus & longs d’un de- 
mi pouce; & même tout cet efprit 
rétoit comme gelé, de forte qu'il n’é- 
toit plus fluide, & qu'on ne pouvois 
de tirer du tube où il étoit , qu’en lefe- 
*couant affez fort ; mais dès que cet ef- 
prit ainfi épaifli touchoit la glace, l’un 
"& l’autre fe fondoit , & en même tems. 
le mercure defcendoit dans le Ther:. 
momètre du 37° dégré au-deffous de- 
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40. En mêlant des cendres gravelées 
à cette glace pilée, on a produit 
un froid de 8 dégrés au-deflous | 
de o. ge 

Qui auroit jamais pû foupçonner 
quelque chofe de femblable ? Le plus 
grand froid naturel qui ait jamais été 
obfervé, ne faifoit pas defcendre la 
liqueur du Thermomètre au-deffous: 
de o; & cependant les animaux | 
& les Végétaux ne pouvoient pas y | 
réfifter, tous ceux qui en étoient fai- 
fis, mouroient d’abord. L'Art l’a aug 
menté de 40 dégrés; mais fi du 32 
dégré qui eff le point de congélation ; 
ha liqueur du Thermomètre monte 40 
dégrés plus haut, la chaleur de l'air 
devient fi grande. que les Hommes, 
ne peuvent pas la foûtenir, silsn'ont, 
pas foin de fe rafraichir de tems en. 
tems. Nous voyons ici clairement 
une chofe qu'on aura de la peine æ 
croire , c'eft que le froid qui eft ca-. 
pable de convertir l’eau en glace ». 
peut encore être augmenté de 72 dé-. 
grés. Qu’arriveroit-il dans le mon-. 
de, sil y furvenoit jamais un tel. 
froid ? Nous obferverons que de l’ef= 
prit de nitre, aufli fort que.celui qui! 
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a été employé dans cette expérien- 
ce, fe gele. Nous remarquons qu’i- 
ci le mercure eft fi fort condenfé.. 
que l’efpace ‘qu'il occupe eft 5 de 
celui qu'il occupoit auparavant. Nous. 
voyons cependant que ce Corps mer- 
veilleux au milieu d’un tel froid, & 
quoique fi fort condenfé, conferve 
toujours fa fluidité, fa mobilité , fa 
facilité à fe dilater, fans aucune al- 
tération. Nous voyons de plus que: 
la fubftance de ce mercure depuis le: 
600 dégré, dans lequel il commen- 
ce à bouillir, jufqu’au 40 au-deffous 


de Oo, fouffre une contraction de 640. . 


parties de toute fa mafle, lorfque 


celle-ci vaut 10782, Ainfi fon poids Changement 
fpécifique peut être augmenté ou di- "/"e747t de: 


pelanterr 


minué d’un dix-feptième par le dé: des le Mir 


gré de chaleur ou de froid que nous 
connoïflons ; & par-là nous voyons 
que le froid le fait infenfiblemént ap- 
procher du poids dé l'or. C’eft à des 
expériences certaines que nous fom- 
mes redevables de toutes ces connoif- 
fances. Si on les poufloit plus loin 
on feroit vraifemblablement bien 
d’autres découvertes ; car y a-til 
quelqu'un qui foit en état de déter- 


le 


cure, caufé par 
Feu 
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miner les plus grands dégrés de froid; 
que la nature ou lArt pourroient 
produire par d’autres moyens qui 
nous font encore inconnus ? » Bel 
» exemple à fuivre ! L’Auteur ne fait- 
> il pas aflez voir ici combien il faut : 
savoir de précaution dans les con-. 
> féquences que Fon déduit en Phy- 
» fique. Après avoir rapproché & 
» comparé les obfervations que la na- 
» ture & l'Art ont fourni fur le plus 
» grand froid , ne fait-il pas fentir 
» qu'il pourroit bien y en avoir un. 
» plus grand ? & il avoit raïfon. En: 
» effet, on a vû en plufieurs régions ! 
> le froid naturel furpafñfer de beau- 
+ coup celui de 1709. Meffieurs de, 
» l'Académie Royale des Sciences, 
#qui ont été faire des obfervations 
» vers le Nord, en ont remarqué un. 
» plus grand de 40 dégrés que n'é-. 
ætoit à Paris celui de 1709; mais 
» celui que l’on dit avoir obfervé à. 
» Kamzatkha furpafloit encore de 10 
» déprés celui de Torneo: ainfi le” 
> froid dominoit alors à Kamzatkha 
+ de 103 dégrés au-deffus du point” 
» de température ; & fi on comptes 
» du premier dégré de congellations 


| HOME FE US: 0$ 
»le froid glacial de ce pays-là, 
» étroit de 83 déprés naturels; froid 
xbien plus confidérable que Par- 
» tificiel qu’on a tâché d’exciter juf- 
» qu'à préfent. Ÿ a-til quelqu'un 
qui puiffe décrire les changemens qui 
arriverolent tant dans les Gorps {o- 
lides que dans les fluides, qui fe- 
roient expofés à un tel dévré de 
froid ? Ceux qui auront véritable- 
ment à cœur de perfectioner la Phy- 
fique, doivent autant qu'ils le pour- 
ront, expofer à ce froid toutes fortes 
de Corps , & bien examiner les chan- 
gemens qui leur arriveront alors, on 
fera par-là plufieurs utiles découver- 
ces, dont je ne parlerai pas pour le 
préfent. Cependant tout l’honneuren 
reviendra au premier qui a fait ces 
expériences ; c'eft lui qui a rompu la 
glace, & qui nous a montré le che- 
min qu'il faut fuivre pour poufler 
plus loin nos connoïffances à ce 
égard, L 


: CorROLLAIRE S$. 


_ Ænfin l'inverfe du s° Corollaire 
de la 3° expérience, eft évidemment 


… , \ 
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prouvée ici; c’eft que l'air, libre où 
, î le 1 
. renfermé dans un vafe, eft trés-rare- ! 
ment en repos pendant un feul mo- « 
ment. 


ExPÉRIENCE V. 


L’efprit de vin rectifié, eff dilaté: 
dans toute fa mafle, & de tout co-, : 
té par une petite augmentation de 
Feu. | 

Pour le prouver , je prend un vas : 
fe de verre qui contient 1933 par- « 
ties de cet efprit ; il fe termine en, 
-un cylindre creux, étroit, & d’une 
capacité égale par-tout : tout ce cy= ! 
lindre contient 96 parties femblables 
à celles qui font au nombre de 1932 : 
dans la partie inférieure : il eft de 
plus divifé par des nombres qui ré- 
pondent à ces parties. Dans le grand 
Hyver de 1799 , en un-pays des plus 
froids , l’efprit de vin fut condenfé . 
dans un tel vale jufqu'au premier . 
nombre ; & lorfque je lui appliquois 
le dégré de chaleur qui fe trouve 
dans un homme qui fe porte bien, la 
liqueur montoit & remplifloit le cy- 


Hindre jufqu’au nombre 96... 
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Par conféquent, dans cet inftru- 
ment la liqueur confidérée dans Pé- 
tat où elle a été réduite par le plus 
grand froid naturel qui ait été obfer- 
vé, fe dilate par la chaleur vitale 
d’un homme qui eft en fanté, jufqu’à 
la vingtiéme partie de toute fa mafle. 
Encore faut il remarquer ici que nous 
fuppofons que la capacité intérieure 
du Thermomètre eft reftée la même, 
ce qui n’eft point, car elle s’eft aufli 
dilatée comme il paroît par le fe- 
cond Corollaire de la feconde exe 
périence. 


CoOROLLATIRE 2 


Si donc nous pouvions connoi- Difieulté 
| ... qu'ily a à dé= :: 

tre exactement la proportion de laine Le - 
cavité de cet inftrument dans le pos 
“plus grand froid à cette même ca- em 
vité, lorfqu'il eft dilaté par la cha- 
leur vitale , alors nous pourrions 
aufli déterminer au jufte, combien la 
mafle de cette liqueur a été augmen- 
tée par quelque dégré que ce ioit de 
la chaleur contenue entre ces deux li- 
“mites: il faudroit feulement prendre 
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la différence de ces deux diverfes 
capacités pour l’expofant de cette di- 
latation. 

» Voici le moyen que j'imagine 
» dont on pourroit fe fervir pour dé- 
» couvrir cette proportion. Ce fe=. 
»roit de prendre un Thermomètre 
> dont on marqueroit le dépré d’élé- 
» vation avant que de le plonger dans 
> l’eau chaude; puis celui auquel Îa 
» liqueur fe feroit élevée après ly 
avoir plongé. Il faudroit enfuite 
remplir exactement un vafe d’eau 
chaude qui tient le Thermomètre 
» au même dégré d’élévation que la 
» premiere , plonger le Thermomè- 
stre dans ce vafe en obfervant de 
> mettre un autre vafe au-deflous pour 
» recevoir l’eau qui fortiroit du pre-: 
» mier, & de l’y conferver aufli chau- 
» de, afin de pouvoir juger du volu-. 
» me que le Thermomètre auroit dé- 
prangé. Ceci étant fait, en rem=. 
» pliflant exactement le vafe ou un. 
» autre d’eau froide, & y plongeantle: 
» même Thermomètre refroidi, on 
> feroit alors à portée de juger de la» 
» dilatation de la boule du Thermo-* 
>» mètre, par la comparaifon du vo. 

#lume. 


LA 
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» lume d’eau froide & d’eau chaude 
_æqu'ilauroit déplacée en le plongeant 

» dans les vafes qui en étoient rem- 

» plis. 


COROLLAIRE 2 


Il fuit de-là que fi l’on pouvoit sure caufe 
comparer fuivant les règles de PHy- # ss fe 4 
_droftatique, de Alcohol bien pur, À 
aux environs des Poles du monde, 
avec de ce même Alcohol obfervé 
“entre les deux Tropiques, on trou- 
- veroit que fon poids fpécifique eft- 
fort différent dans ces divers lieux, 
_ Gar il eft clair que tous les liqui- 
des de la même efpèce, font {ous 
le même volume plus pefants aux en- 
_ virons des Poles, & qu’ils font beau- 
coup plus légers auprès de l’'Equa- 
teur. Ne feroit-ce point là une autre 
_caufe Phyfique pour laquelle la terre 
_a la figure d’un fphéroïde comprimé ? 
Car se un de ces endroits une maf- 
fe plus petite pèfe autant qu'une plus 
grande dans l’autre, & toutes les 
Roux tendent avec une égale force 
vers un centre commun, 


Ps 


E 


Les .Arco- 


mètres ne font 


pas parfaite- 
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COROLLAIRE 4% 


On a obfervé que les mêmes vas. 
fes qui contiennent des liqueurs de 
la même efpèce, font beaucoup 
moins pleins en Hyver qu’en Eté ; 
car les parties folides des vafes neife 
dilatent pas autant par le même dé- 


gré de Feu, que les fluides qui y font 


contenus. Les Chymiftes l'ont fow: 


vent éprouvé à leur dommage ; il leur 
eft arrivé plufieurs fois qu'ayant tout- 


à-fait rempli en Hyver des vafes avec, 
quelque liqueur précieufe, par la cha-. 


leur de l'Eté, la liqueur a pénétré à 


travers ls bouchons, ou les a fait fau= 
ter , ou même a fait peter les vafes. De- 
venus plus prudents par ces accidens, : 


ils ont foin de n’en jamais remplir 
aucun en Hyver fans.en laifler envi- 


ron la 18 partie vuide; ou ils les, 
échauffent, auf bien que la liqueur : 
qu'ils doivent y mettre, de forte qu’il. 


n'eft pas apparent que:la plus grande 
chaleur de l'Eté les échauffera davau- 
age. 
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Si l’on échauffe l’Alcohol jufqu'à Prodisienfe 
ce qu'ilcommence à bouillir, il mon- "#59" # 
te dans le cylindre jufqu’au nombre 
174: il fe dilate donc alors à peu prés ; 
jufqu’à l’onziéme partie de toute fa 
mafle, & même au-delà, comme ce- 
la paroît par ce que nous avons obfer: 
vé dans le premier Corollaire de cette 
expérience à cette occafion. Remar= 

uons ici en pañlant qu'il y a une 
iérénce très - confidérable fi l’on 
achete de P'Alcohol par mefures, dans 
le plus fort de PHyver, ou fi on l’a- 
chette pendant les chaleurs de la ca- 
nicule. Dans le plus grand froid l'A. 
cohol eft 40 dégrés au-deffous de 0, 
& lorfqu'il commence à bouillir, il 
parvient Jufqu'au 174, au deflus de 
o ; 1l peut donc y avoir une différen- 
ce de 214 partie fur 19335 ainfi il 
peut fe contracter ou fe dilater d’un 
neuvième de toute fa mafñle, 


CoBOLLAIRE 6. 


Si vous expofez Alcohol fur un L'Ecuiie 
| PINS | 
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empéchegwen Feu affez grand pour le faire bouil- 

ne prié la |i. fa partie fupérieure s’envolé, & 

mefurere ? P P € SENVOIE; 
à mefure que cela fe fait, il paroît 
dans l’efpace qu’elle laiffe vuide une 
vapeur qui s'étend de tout côté , & 
qui s’épaiffit à chaque inftant de plus 
en plus ; cela eft caufe qu’on ne peut 
pas commodément mefurer plus long- 
tems fa dilatation. Dès que vous ou- 
vrez le haut du Thermomètre , aufli- 
tôt cette vapeur raréfiée s’en exhale, 
& il eft impoffble de favoir exacte- 
ment jufqu’à quel point la liqueur eft 
alors dilatée. 


CoROLLAIRE 7. 


LAletel. El fuit de là qu’il n’eft guères pof- 
de rt fible que l’'Alcohol foit jamais dans 
‘un repos parfait; car s’il eft renfer- 

mé dans un vafe, vuide ou rempli 
d’air dans fa partie fsepérieure , 1l fe 
dilate toujours, & fe réfoud en va- 
peur où il fe condenfe, & la vapeur 
redevient Alcohol, à moins que Pair 
ne conferve par hazard fans aucune 
altération, fon même dégré de froid 
ou de chaleur. Quand on le met dans 
un vafe ouvert, expofé à l'air, il ne 


> 
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fera pas plus tranquille ; mais comme 
nous l’avons remarqué ci-devant fur 
l'air, il aura un mouvement continuel 
de contraction & de dilatation, auffi 
long-tems qu’il y aura des augmen- 
tations ou des diminutions fucceflives 
de chaleur dans PAtmofphére ; oril 
y en a toujours. Ce mouvement de- 
vient fur:tout remarquable lorfque le 
froid ou le chaud deviennent excef- 
, fifs ;maïis il arrive rarement que cela 
dure long-tems. Enfin les Médecins Ce qui fais 
aprennent ici que l'Alcohol , MAÉ hope 
avec les humeurs du Corps humain, éshs aux 
doit ycaufer des Ofcillations fenfibles M'#irr. 
& fréquentes , parce qu’il fe trouve 
fucceflivement preflé dans les artéres 
&c échauffé par le frottement, & en- 
fuite plus au large dans les veines & 
par-là même réfroidi : mais en voi- 
_R affez là-deflus, chacun peut aifé- 
ment poufler plus loin fes médita- 
tions. 


ExPÉRIENCE VI. 


* L'huile de térébenthine la plus 
_ légère, celle qu'on appelle huile é- 
. therée, fe dilate dans toute fa maf. 
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fe par une petite augmentation de 

Feu. ; 
Pour le prouver, je prend une 
phiole fphérique qui fe termine en un 
cou cylindrique , long & étroit; je 
-je la remplis de cette huile jufqu’à 
lendroit où fon cou commence: Je 
la plonge dans un vafe plein d’eau 
auffi froide que Peft cette huile, qui 
refte par conféquent à la même hau- 
teur. Enfuite je mets ce vafe avec fon 

eau & cette phiole fur le Feu, Auffi- 
tôt à mefure que l’eau qui eft dans le 
vale, & par-là même l’huile de la 
phiole s’échauffe , l’huile monte dans 
le cou du verre, de forte qu’à peine 
refte-t’elle un inftant à la même pla- 
ce. Je tiens cette eau fur le Feujuf- 
à ce qu’elle commence à bouillir; 
alors l’huile refte à la même hauteur ; 
elle ne monte pas davantage, quoi- 
que je la retienne fort long-tems dans 
cette eau bouillante, mais elle ne 
L'Ebullitin defcend pas non plus. Je fais plus, je 
Le FE mets une plus grande quantité de Feu 
baut dégré de autour du vafe qui eft de cuivre ; eau 
halte en bouillonne avec plus de violence; 
cependant l’huile refte toujours im- 


mobile dans le verre. Un Thermo- 
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“mètre de mercure ne monte pas plus 
“haut non plus dès qu’une fois l’eau 
‘commencé à bouillir. Les Philofo- 
phes font redevables de cette belle 
découverte au favant & ingénieux 
M. Amontons. On ne fauroit la ré- 
voquer en doute, puifqu’elle eft en- 
core confirmée par les expériences 
qu'on fait tous les jours fur prefque 
_ toutes fortes de liqueurs. La fran- 
 ‘chife dont je ferai profeflion toute 
ma vie, m'oblige d’avouer que rien 
ne m'a plus fervi pour découvrir l’u- 
tilité du Feu dans les recherches les 
plus profondes de la Chymie & 
pour en connoitre les propriétés , que 
Cette expérience de cet illuftre $Sa- 
vant, 11 faüc voir la chofe dans fa 
fource même, & lire ce que lAu- 
teur a écrit la-defflus dans les Mémoi- 
res de l'Académie Royale des Scien- 
ces. On y trouvera qu'il a démontté 
par des effets que l’eau echauffée par 
le Feu au point de bouillir véritable- 
ment , ne peut plus être échauftée da- 
vantage, quoique l’on augmente le 
Feu autant qu'il eft poflible. Cette 

elle découverte peut cependant être 
perfectionnée par une obfervation 

E üi] 
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fort fubtile de l’induftrieux Fahreti= 


Lorfw'elle heit. 11 a remarqué que la chaleur de 


eff jointe à la 
compreffion dé 


ce liquides 


la même eau bouillante eft. toujours 
conftamment plus grande, lorfque fa 
furface eft preflée avec plus de force 
par le poids de l’Atmofphere ; & 
que cette chaleur diminue lorfque la 
pelanteur de cette même Atmofphe- 
re diminue. Lors donc qu'on veut 
déterminer exactement le dégré de 
chaleur de l’eau bouillante, il eft né- 
ceffaire de remarquer en même tems 
dans un Baromètre quel ef le poids 
de Pair dans ce moment-là ; autre- 
ment on ne peut rien favoir de cer- 
tain ; cependant il refte toujours vrai 
que le Feu, quelqu'augmenté qu’il 
{oit , ne fauroit donner à l’eau bouil- 
lante un plus grand dégré de cha- 
leur , auffi long-tems que le poids de 
l’'Atmofphère refte le même; de for- 
te qu'avec cette correction la règle de 
M. Amontons eft toujours certaine. 
Lorfque la plus grande différence du 
poids de l’air elt de troïs pouces, 
on trouve dans la chaleur de l’eau 
bouillante fous ces divers poids une 
différence d'environ 8 ou 9 dégrés. 
De-là l’Autçur de cette découverte 
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. Conclut avec raïfon, que plus les 
oi de Peau font preflées entr’el- 
es par l'augmentation du poids qu’el- 
les ont au-deffus d’elles , plus il faut 
de Feu pour les écarter les unes des 
autres , c’eft à dire pour les faire 
bouillir. Il a encore tiré de-là cette 
belle conféquence, c’eft qu'un Ther- 
momètre mis dans l’eau bouillante 

| marquera pour ce tems-là la pefan- 
. teur de lPAtmofphere par le dégré 
de chaleur qui s’y produira, & qu’ain- 
. fi il pourra fervir à déterminer cette 
. pefanteur {ur la mer, où les Baromè- 
tres vacillent trop ; mais il faudra 
pour cela rendre vifible dans le Ther- 
momètre chaque dégré de chaleur, 
ce qu’on peut faire très-aifément. En- 
fin nous remarquerons qu’il fuit d'ici 
que plus notre Atmofphere eft pref= 
fée , c'eft-à-dire, que plus elle eft près 
de la furface de la terre, plus auff elle 
eft échauffée par la chaleur du Soleil, 
& qu’elle left moins à mefure que 
cette preflion diminue, c’eft-à-dire, 
dans les parties fupérieures de FAt- 
mofphere. Cela répond aux expé- 
rience , car quoique les fommets des 

* plus hautes montagnes FE plus 

V 


x 
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près du Soleil; & ne foient jämais 


couverts de nuages, cependant il y 
fait un froid ft grand, que la neige 

dure toute l’année fans fe fondre. 
Vote vous convaincre de cet- 
te vérité par vos propres yeux 
Mettez fous un récipient de la ma- 
chine Pneumatique un verre plein 
d’eau chaude de 66 dégrés : tirez-en 
l'air peu-à-peu, vous verrez mani- 
feftement qu'il fe fera une ébullition 
dans l’eau à mefure que vous dimi- 
nuerez l’Atmofphere; & cette ébul- 
lition difparoîtra tout-à-fait dès que 
vous laiflerez rentrer l’air dans le ré- 
cipient. Par-là vous pourrez déter- 


miner quel eft le dégré de chaleur né- 


ceflaire pour que l’eau commence à 


bouillir fous un certain poids de l’At- 


mofphere , que vous connoîtrez à l’ai- 
de du Baromètre attaché avec fon in- 
dice à la machine. Qui ne voit qu’on 


peut faire par ce moyen plufieurs 


belles découvertes , auxquelles on n’a 
pas penfé jufqu’à préfent £ Je dois en- 


core faire remarquer ici une chofe 


qui mérite bien d’être connue. Faites 
bouillir dans la Machine de Papin, 
de l’eau & de l'air fi bien enfermés 
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* enfemble, que rien ne puifle fortir du 
vafe qui les contient. Alors l’eau fe 
dilate jufqu’à + de toute fa mafle, & 
 lair-jufqu'au ; ; par conféquent cet- 
| te eau eft preflée, comme elle le 
feroit fi l’'Atmofphere ordinaire avoit 
| augmenté fa preflion de 10 pouces; 
* ainfi l’eau bouillante dans certe Ma- 
chine doit acquérir 33 déprés de cha: 
… leur de plus qu’à l'ordinaire, par cet- 
» te feule raifon; car.je ne parle point 
à de celle qui réfulte du mouvement & 
* du frottement des parties d'eau & 
d'air entr'elles, & contre les parois 
du-vafe.: Il n’eft donc'pas furprenant 
fill’on produit des effets fi violents: à 
Paide ke cette machine. Si à préfent 
vous voulez examiner à la balance 
la proportion de l'huile de térében- 
 thine dilatée par l’eau bouillante dans 
.. cette expérience, à cette même huile 
1 dän$ fon:état précédent ; voici com- 
me vous devez calculer. L'huile rem- 
plifloit la phiole précifément jufqu’au 
… commencement de fon cou; quand 
… J’eau:le verre, l'huile & l'air, avoient 
s2 déprés de chaleur fuivant le There 
 momètre de Fahrenheït: Lorfque l’eau 
» bouilloit & que l'huile ne montoit: 
| - E v] 
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plus, le Thermomètre étoit au 212 
dégré, & l'huile étoit parvenu dans 
le cou jufqu’à la marque dont j'ai 
parlé. Si l'on pèfe ce vafe, plein 
jufqu'à cette même marque d’une hui- 
le qui n’a que 52 dégrés de chaleur : 
fi enfuite l’on verfe de cette huile, 
pour qu’elle ne rempliffe la phiole que 
jufqu’à l'entrée du cou, & qu’alors 
l’on pèfe de nouveau ce vafe, on dé- 
couvre au juite quelle eft la dilata- 
tion de cette huile ; après Pavoir exa- 
miné j'ai trouvé qu’elle montoit à une 
grande partie de toute la mañle ; & je 
dois encore avertir ici, que je n’ai 
eu aucun égard à la dilatation de la 
capacité du vafe dans ce dégré de 
chaleur. J’en ai déja parlé ci-devant, 
ainfi je n’en ferai plus mention dans 
la fuite. Voyez le Corollaire 2 de la 
$ expérience. 1339 
. On ne doit pas être furpris, fije 
détermine ici dans l’huile de térében = 
thine les bornes de la dilatation par 
l'eau bouillante, ce que je n’ai pas 
fait dans l'expérience précedente. La 
raifon en eft évidente. L’Alcohol 
bout à un Feu beaucoup plus petit 
que celui qui fait bouillir Peau: or 


a] 
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dès qu’il commence à bouillir, on ne 
peut plus mefurer fa dilatation. Voyez 
le Coroll. f. de PExp. s. Au lieu que 
la plus grande chaleur de l’eau bouil- 
. Jante ne peut exciter aucune ébullie 
tion dans l’huile de térébenthine , 

quoique beaucoup plus lépere que 
: l'eau : fa fuperficie refte tranquille 
? dans ce dépré de chaleur: on peut 
« par conféquent mefurer commodé- 
. ment fa dilatation. 

Avant que de pañler à une autre en 

- expérience, qu'il me foit permis de jen” 
“faire remarquer quelque chofe de 

fort étonnant dans cet ébullition des 
liqueurs. L’Alcohol qui eft plus lé- 

ger, bout plus vite que l’eau, fui- 

vantune proportion que je détermi- 

nerai dans la fuite; & l’eau qui eff 

‘plus pefante, bout cependant beau- 

coup plus vite que l'huile de téré- 
benthine. L’affinité qu'il y a entre le 

Feu & les huiles inflammables eft-elle 

caufe de cela ? Ou bien le poids fpé- . 
“cifique de la liqueur qui bout, fait-il. 

ici quelque chofe ? Ou enfin faut-il 

en chercher la raifon dans le plus oule 

moins de ténacité qui joint les parties 

les unes aux autres ? On verra dans la 


= 


N 
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“füuire quelle peine je prendrai pouf 
réfoudre ces queftions ; & je crois 
que je prouverai que toutes Ces cau- 
fes ont ici quelque influence, & qu'il 
faut encorc leur joindre la diverfité 
qu’on remarque dans la gravité de 
'Atmofphere. Voyez là-deffus l'in- 
comparable NEWTON dans 10 
, Optique. | 


ExPrÉRIENCE VIL 


rarfaïtion L'eau de pluie bien nette & échauf- 
del'eaubouile f£e infenfiblement par un: petit Feu, 
{e dilate de tout côté & dans toute 

fa mafle, à chaque augmentation de 

chaleur. | M 139 

: Ayez de cette eau dans un verre 

de Thermomètre , fi fa température 
efttelle qu’elle rempliffe letuyau juf=. 

qu’au 56 dégré, vous verrez qu'en’ 
l'approchant du Feu, elle monter 
peu-à-peu, jufqu'au 212: arrivée à. 

ce dernier dégré elle s'arrête , & elle 

à acquis toute la dilatation dont elle: 

eft fufceptible; elle fe dilate donc au: 
de-là de 7; de toute fa mañlé  *2 


Ernest. #24 
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EXPÉRIENCE VIIT. 


Le vifargent fe raréfie aifément raréafion 
* à l'approche de la chaleur. Je rend FA er 
la chofe très-fenfible par un excel. éoillantes 
lent Thermomètre que j’ai de Fah- 
renheit, & qui eft tel que je le fou- 
haïtois. Le Cylindre inférieur de ce 
Thermomètre contient 11124 par- 
sties de mercure, qui dans le plus 
“grand froid qu’on a obfervé en If- 
lande, s’étendoient jufqu’à la mar- 
“que O, depuis laquelle on commen- 

ce à compter, en montant, les dé- 

grés de chaleur. Quand je le plon- 

e dans de l’eau qui devient chaude 

de plus en plus, on voit que le vif- 

argent monte continuellément ju: 

qu'à ce que l’eau commence à bouil- 

ir ; alors il s’arrête au nombre 212, 

ou un peu plus haut: en mettant donc 

alors à part la dilatation du verre, il 

occupe 11336 de ces petits efpaces 

dont il n’en remplifloit que 11124 

dans le plus grand froid. Par con- 
féquent ce dégré de chaleur le fait 

dilèter jufqu'à -—-— de toute fa 

mafle, bi | 


pen - 
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COROLLAIRE ï. 


Rarefien Les lefMives les plus fortes de fel 


des autres li- 
quides caufées 


par Pébulli. 
TL A 


marin, de nitre, de fel alcali fixe, 
en un mot tous les liquides fur lef- 
quels on a fait jui préfent des 
expériences , fe dilatent de la même 
maniere par la chaleur. De forte que 
l'air, Alcohol , l'huile, l’eau, les 
efprits des fels, les leflives des fels, 
Phuile de vitriol, le mercure font 
tous foumis à cette même loi. 


CGOROLLAIRE 2. 


La caufe qui dilate tous ces Corps 
pañe dans les liqueurs à travers les: 
verres , & à travers toutes fortes 
d’autres vafes, 


COROLLAIRE 3. 
Cette caufe précéde de ce que 


tous les hommes s’accordent à ap- 
peller chaleur ou Feu. | 


te 
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Dans la fuite donc, par le Feu,  Carraërre 
J'entendrai cette chofe qui, quoique Dire | 4m 
inconnu d’ailleurs ; a en foi la pro- 
priété de pénétrer tous les Corps, 
tant folides que fluides , & de les di- 
later par-là, dé façon qu'ils occu- 
pent un plus grand efpace qu’aupa- 
avant. Je ne me rappelle pas qu'il 
y. ait aucun autre être dans le mon- 
de qui ait ces deux propriétés, ex- 
cepté celui que tous les hommes ap- 
pellent Feu; & il n'eft jamais pré- 

{ent dans aucun Corps, fans y pro- 

duire ces deux effets: plus il aug- 
mente , plus la dilatation des Corps 
eff grande. Or voilà une marque qui 
{uffit en Phyfique pour défigner & 
pour diftinguer des Corps particu. 
liers; & même on n’en a aucune d’u- 
ne autre efpèce, quoique puiffent di. 
re certains Philofophes oififs, pré- 
venus en faveur de leurs fubtiles fpé- 
culations. Il faut donc remarquer {oi- 
gneufement les propriétés que nous 
pourrons découvrir dans le Feu, 
xonfidéré {ous ce point de vuë. Celle 


Premiere 
maniere : 
prod uîre 


Fen, 
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qui me paroît être la'premiere ; c’eft 


qu'il exifle en tout tems & en tout 


lieu. Je vais le démontrer par les 


expériences fuivantes. 
ExPÉRIENCE IX. 


Dans un tems & dans un lieu bien 
froid, prenez une lame de fer épaif- 
fe & froide, mettez-la fur une au- 
tre également froide, & par lemoyen 
d’un poids, fous lequel vous les pla- 


cerez, preflez-les l’une contre l’au= 


tre; enfuite agitez rapidement celle 


de déflus, elle commencera bien- 
tôt à s’échaufler, dans peu de tems 
elle deviendra brûlante, :& même 


jufques - là qu'il'en fortira des étin= 


celles, & qu’enfin toure la mañfe fe 


rougira comme fi elle fortoit d’un 


Feu ardent. 


C OR 0 L'L'ATRIE ‘ir 


On peut ainfi produire du Feu 


en quelque tems que ce'foit, &'il. 
n'importe pas fi la faifon eft froide : 
ou chaude ; & même plus les Corps : 


font condenfés par le froid, plus ils 
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s’échauffent, fi d’ailleurs toutes les 
autres circonftances font les mêé- 
mes. | ; 


COROLLAIRE 2, 


Jufques ici on n’a découvert au- 
cun lieu où cette expérience ne réuf- 
fifle pas. Allez fur le fommet d’une 
montagne , ou defcendez dans les 
foutérrains les plus profonds, foit au 
milieu de l'Eté, foit au plus fort de 
VHyver , vous produirez toujours 
du Feu de cette façon; plus promp= 
tement, il eft vrai, & plus violem- 
ment dans les lieux fecs que dans les 
endroits humides , mais cependant 
vous en aurez toujours par-tout, On 
‘obferve, même qu'on en peut tirer 
de tous les Corps folides, quels 
qu'ils foient. | 


CoOROLLAIRE 3. 


Les Corps frottés Fun contre l’au= 
tre, s’échauffent même dans le vui- 
‘de : c’eft ce qui paroît clairement par 
les obfervations exactes du fameux 
HaAuKksBÉE, & fur-tout par cel- 
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les du célébre SGRAVESANDE; 
mon collèoue & mon ami, formé 
par la‘ nature & perfectionné par 
l'art pour étendre les bornes de la 
Phyfique , qu'il enrichit tous les 
jouts par {es belles découvertes. 


“«CoROLLAIRES 4 


Mais ce qu'il y a ici de plus re- 
marquable, c’eft que le Feu produit 
comme je viens de le dire, pénètre 
toutes fortes de Corps, même les 
plus denfes ; qu’il les échauffe, les 
dilate , les brûle, les fond; qu'il re- 
luit & qu’il brille ; en un mot qu’il 
opere précifément tous les mêmes 
effets qu’on fait être opérés par le 
véritable Feu. On peut donc con- 
clure que c’eft un Feu réel, quoi- 
qu'il fe produife fans aucune nour- 
riture, ou fans aucun Feu préexif- 
tant, différent en cela du Feu ou de 
la fâme de nos foyers qui tirent or- 
dinairement leur naiffance d’un au= 
tre Feu, ou d’une autre flamme, 
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- Ona remarqué généralement que  Premigre 
plus ces Corps que l’on frotte ainfie"e Fe 
lun contre l’autre, font durs & fer- plus violens 
mes, plus le Feu qu'on excite pi 
leur frottement eft violent, De for- 
te que le même Corps, fuivant qu’il 
eft plus mol ou plus dur, produit un 
dégré de chaleur tout différent. Le 
fer rougi au Feu jufqu'à être fur le 
point de fe fondre, étant réfroidi 
lentement à l’air pendant un tems 
Chaud , refte fort mol & flexible. Si 
au contraire on le trempe prompte- 
ment dans l’eau froide, alors fes par- 
ties mifes en mouvement, & ren- 
dues fléxibles par le Feu, fe trou- 
Vant comprimées par une contrac= 
tion fubite, fe joignent beaucoup 
plus étroitement, & le fer en de- 
vient exceflivement dur; roide & 
élaftique. Or chacun fait combien 
le fer ainfi durci par le froid, eff 
plus propre à donner du Feu, que 
‘quand il eft mol. Si un vent violent 
étant fur les-aîles d’un moulin à 
Vent, en fait tourner avec rapidité 
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le grand axe, fur le bloc folide qui . 
lui fert de foutient, il en fort du! 
Feu & de la flamme; maïs lorfqu’on ! 
met du plomb entre deux on a pas. 
à Ant uhe grande chaleur. Si! 
l'on frappe fortement un caillou avec! 
un morceau d’acier bien dur, ilen: 
tombe des étincelles, ce qui n'ar-: 
rive point fi l’on frappe le caillou 
_avec un morceau de fer tendre. De 
là vient que fi lon met quelque: 
chofe de mol entre deux Corpsdurs, 
à peine en pourra-t'on tirer quelque, 
peu de Feu par le plus grand frot- 
tement; mais dès que cette chofe eff, 
confumée, & que les furfaces des 
deux Corps {e De ER l'une contre 
l'autre, alors on voit fortir le Feu 
en abondance. Si vous frottez par 
exemple , deux lames de fer enduites 
d'huile, vous ne produiriez pas une 
rande chaleur; mais fitôt que les 
Phafides de ces lames fe touche- 
ront immédiatement, la même agi 
tation les échauffera exceflivement. : 

Sidonc vous avez différens Corps, 
fémblables d’ailleurs à tous les au- 
tres égards, celui-là fera toujours 
le plus propre à donner du Feu qui 
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fra compofé de la matiere la plus 
compacte 5: & celui-là au contraire 
en donnera moins , qui fera compofé 
J’une.matiete plus raréfiée ; & c’eft- 
à une régle généralement vraie. 
Mais remarquez que je dis que ces 
Corps doivent être femblables à tous 
les autres égards ; car, par exemple, 
e‘plomb qui eft plus condenfé mais 
qui eft auffi plus mol, ne donnera pas 
par le frottement plus de Feu que le 
er qui eft plus léger mais en même 
èms beaucoup plus dur: mais fi Pun 
&c l’autre font également durs , alors 
le plus pefant eft le plus efficace à. 
cet égard. Nous voyons ici la rai- 
[ôn pourquoi le bois de fer des In- 
diens qui eft très-dur & très-pefant, 
Eur fert non-feulement à fabriquer 
des armes, mais encore à produire 
du Feu en le frottant contre un au 
tre morceau de même bois, ou con= 
tre quelqu’autre Corps dur. 


… Plus donc les Corps font durs & 
pefants , plus le frottement en fera 
Érrir promptement du Feu. C’eft 
infi qu’en frappant un caillou avec 
Un morceau d’acier on à dans un in{- 
tant un Feu qu’on n’exciteroit qu’a= 
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près beaucoup plus de tems avec des 
Corps moins durs & plus légers. 


RL tait 


 CoROLLAIRE 6. 


Seconde”. Cependant la principale force Phy= 


fique qui excite du Feu par le frot- 
tement , confifte en ce que les Corps: 
qu'on doit frotter pour cet effet ] 
foient appliqués & preflés très-for= 
tement l’un contre l’autre, or on 
les agite. Si vous mettez par exem-" 
ple, une lame de fer fur une autre des 
façon qu’elle ne la preffe que par fon’ 
feul poids, & fi vous l'agitez en 
fuite en la faifant aller & venir {ur 
celle qui eft au-deffous, vous aurez” 
bien quelque chaleur, mais qui feras 
peu de chofe. Mettez un poids de 
dix livres fur cette lame fupérieure;, 
& agitez-la comme auparavant avech 
rapidité , auffi-tôt vous produirez: 
une chaleur beaucoup plus fenfible,s 
& plus vous augmenterez ce poids 
plus la chaleur deviendra gran 
de, fi au moins l'agitation continue 
toujours avec la même vélocité : elles 
parviendra même à un tel points 
qu'enfin vous aurez en un inftant unÿ 
Feu 
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> Feu très-violent , fi la compreflion 
eft confidérablement augmentée. Ce 
que nous avons! dit ci- devant fait 
même voir que cela a lieu aufi dans 
les Elémens des fluides, preflés les 
les uns contre les autres. 


IGOROLLAIRE ,7 


Troifiéme 


 Remarquons enfin que plus les, 


Corps durs font mus avec vitefle, fi 
‘toutes chofes reftent d’ailleurs éga- 
“les, plus le Feu qu’on produit par le 
frottement eft grand & prompt ; 
de forte qu’un mouvement fort lent 
“caufe à peine quelque chaleur, pen- 
dant qu'un plus rapide exciteun Feu 
» très-abondant en fort peu de tems. : 
. Tenez ferme une corde, qu'on tire 

lentement d’entre vos mains, vous 
"ne fentirez aucune chaleur ; mais 
_aufli-tôt qu’on la tirera avec rapidi- 

té, vous éprouverez une chaleur ca- 
-pable de vous bruler. Si: vous agi- 
_ez lentement un couteau d'acier, 
ue vous tenez fortement appliqué 
re le feuil d’une porte, ou con- 
“tre une pierre à aiguifer, à peine 
*S'échauffera-til ; mais agitez-le fort 


Féunÿon de De tout cela on doit conclure que. 
ces trois Cau- d le . ( : Ê Li 
quand les trois caufes que je viens M 


es. 
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vite, bientôt vous produirez une 
très - grande chaleur :: & même Yce:! 
couteau pourra s’'échauffer au point ! 
de devenir prefque rouge, fi on le. 
preffle bien contre une pierre à ai- 
guifer qu’on fera tourner avécrapi- 
dité, & cependant la pierre ne con- ! 
tractera prefqué aucune chaleur, # 
parce que chacune de fes parties refte M 
peu de tems appliquée à la lame, & 4 
s'échappe continuellement de deflous M 
elle. Plus donc on augmente la cé" 
lérité du frottement, plus aufi on 
produit de Feu, & cela fans qu’on. 
puifle fixer ici aucune borne. 

| 12 * 
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d’expoler, concourent en même tems, M 
on peut alors tirer en un moments 
beaucoup de Feu des Corps les plus” 
froids. Si déux plaques de fees gran 
des & épaiffes , placées fous un poids 
de dix mille livres, étoient rapides 
ment agitées l’une fur l’autre, au 1- 
tôt il fe produiroït une chaleur. desu 
plus vives dans ces deux plaques 
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Nous en avons une preuve mani- 
fefle dans les moulins à vent; fi 
leur axe & le bloc fur lequel il repo- 
_fe font bien fecs , & fi le-vent eft 
violent, le frottement excite du Feu, 

. & même de la flamme, quoique le 
mouvement de l’axe foit affez lent, 
“à caufe de fon peu de diamètre. La 

… limaille de fer brûle la main de lOu- 

- vrier fur laquelle elle vient à tom- 

_ ber: la rapure de bois fait la mé- 

_ me chofe. Pourroit-on déduire de 

"ces expériences , que bien avant dans 
laterre, près de fon centre, là où ‘ 
tous les Corps font preflés par le 

: poids énorme qu’ils ont au-deflus 

. d'eux, & où par conféquent ils font 

» extrémement condenfés, le frotte- 

… ment qui y furvient excite un Feu 

_ très-abondant & très - violent P 
S’enfuivroit-il de là que la chaleur 
ga augmente toujours de plus en 

plus? Voyez Boyle de Cofinic. Rer. 
_Qual. Tout cela nous apprendqu’on 0, ve peus 

ne que jamais déterminer le dernier pas dérerme- 
 & le plus grand dégré de Feu que sns déné 

» Pattrition eft capable de produire, de Fen pre 

Car fuppofé qu'on pût découvrir no Re 

- quels font les deux Corps les plus 


FE: 
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condenfés & les plus durs; on ne: 
fauroit cependant jamais déterminer 
le plus grand poids parlequel ilspour- 
roient êtte preflés l’un contre l’autre, 
ni le plus haut dégré de mouvement 
q'uon pouroitleur imprimer. Il n’y 
aura donc jamais une chaleur f 
grande, qu'on ne puifle en pro= 
duire une plus grande encore. 


EXPÉRIENCE X: 


Les Fluide Si dans l'expérience précédente ; 
misentre lesÇn met à chaque moment quelque 


Corps rétar 
dent la pro 
duclian de ee 


Feu, 


liqueur entre les furfaces de ces deux 
Corps ainfi condenfés, preflés, & 
mis en mouvement, à peine conce= 
vront-ils quelque chaleur; au moins 
ne fera-t’elle pas comparable avec 
celle qu’ils auroient contractée fans 
cette liqueur. C’eft ce qui eft con- 
firmé par toutes les obfervations 
qu'on à faites jufqu’à préfent. Si 
lon frotte par exemple une lame de 
couteau féche, fur une pierre à aï- 
guifer auf féche , elle s’échauffe » 
d’abord, elle pétille, & il en fort 
fouvent des étincelles 3 mais qu’on 
mette entre deux une petite goutte 
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d’eau, d'huile, oud’efprit, lamême 
caufe ne produit plus lé même effet. 
L’aifieu d’une roue frotté d'huile, 
ne s’échauffe que fort peu ; mais s’il 
eft fec aufli bien que le moyeu de 

. Ja roue qu’il traverfe, bientôt il pé- 
tille, il fume, il s’'échauffe , fouvent 
même il s’enflamme. Perfonne n’i- 
gnore une chofe que nous avons dé- 

Ja remarquée ci- devant, c’eft que le 
Feu fe met fouvent aux moulins, fi 

Von a pas foin de bien engraifier 
leur axe: mais on ne voit jamais ce- 

» la plus manifeflement qu’en polif 

- fant le verre; car ni la lentille ni le 
moule où on la polit, ne s’échauf- 

- fe que quand la graiffe ou l’eau qu’on 
a mis entre deux eft confumée; alors 
le tout devient fec, & il fe produit 

. tout d’un coup une très-grande cha- 
leur. 


COROLLAIRE I. 


Les Corps 
Plus donc les Corps font mols, pr 


. tendres, peu élaftiques , raréfiés ,% moins” de 
- moins ils font propres , comparés fP<e"r par 
+ , à É Se atiriiion » 
avec d’autres, à produire de la cha- five des Corps 
; Res 27 
peur par le frottement, Or comme”; ""éfés 


a cr fluides, 
F ii) 
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les fluides fe trouvent ordinairement 
dans ce cas, ils font aufi les moins 
propres de tous les Corps à exciter 
de la chaleur par lattrition. D’abord 
ils cedent, ils s’échappent, ils fuient. 
Et l’on remarque que cela a lieu dans 
toutes les parties du monde. 


Co Ro'E L'AIR EH:2 


Cuxquire … Remarquons encore que moins la 


x *? . 
LT PRE force qui preffe deux Corps lun 


contre les an. contre l’autre eft grande, moins auf- 


és fi leur attrition mutuelle produira de 


Feu. Cela eff fi généralement vrai, 
qu'on n’a pas un feul exemple du 
contraire. 


CORGLLAIRE 2 


Etceux qui Enfin les Corps qui font mus len- 


fer en Tepuie ternent les uns fur les autres, né don- 
nent aucune chaleur, quoique d’ail- 


leurs ils ayent toutes les autres pro- 
priétés néceffaires pour exciter du 


Feu par le frottement ; & même s'ils 


font tout-à-fait en repos, ils feront 


bientôt réduits à la température de 
l'air qui les environne, Cela fe voit 


- “ds 
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_ dans de grands morceaux de fer mis 
en tas les uns fur les autres ; quoique 
ce métail foit un Corps très-dur, & 
que celui qui eft deffous foit pref- 
{é par un très-grand poids, il ne con- 
traéte cependant pas plus de chaleur 
que Pair dont il eft environné, & 
qui eft un Corps fi mol, fi léger &c 
férares «117 


CoOoROLLAIRE 4 


> Il femble qu'on peut conclure de Bent a 
» tout ce qui vient d’être dit, que le PR dit le 
Feu fe manifefte le moins par fes ef- Frotrement. 

fets dans ces parties de lefpace qui 
premierement ne contiennent aucun 
- Corps, ou qui ne renferment que 
» des Corps extrêmement raréfiés &c 
_compolés de parties qui ont à peine 
quelque liaifon entr'elles ; feconde.. 
ment, dans les endroits où il n’y a 
_ aucune autre caufe qui prefle les 
… Corps qui y font les uns contre les 
» autres; &troifiémement, là oùiln'y 
a aucune force qui les mette en mou- 
» vement. Tel eft parmi nous le vuide 
* :de Torricelli ; car prenez un tube de 
verre, fermé à l’un de fes bouts, 


J F iv 
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die 
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haut de quarante pouces , & bieti! 


net; rempliflez-le parfaitement de 
vif-argent pur, très-fec & fort chaud; 
plongez-le enfuite avec précaution 
par ap extrémité ouverte dans un 
vafe rempli de femblable vif-argent, 
de forte qu’il n’y ait rien dans ce tu- 
be que du mercure pur; tenez-le 
droit, & alors le mercure en def- 
cendant laifle un efpace vuide au 
haut, où il ne paroït pas par le moin- 
dre figne qu'il y ait aucun Corps 
pefant qui réfifte tant foit peu; car 


fi le mercure qui eft dans le vafe eft . 


preffé , il monte dans le tube & le 


remplit exactement comme aupara- 


Le Fenpur 
gr fimple, 


vant, : | 
II femble donc que c’eft-là un ef- 


pace, où il n’y a aucun frottement, 
& où par conféquent il doit y avoir. 
très-peu de ce Feu qui eft dû à l’at- 


trition. Si cependant l’on agite ce 


tube dans un endroit obfcur, on 


apperçoit de la lumiere dans ce vui- 


de ; c’eft-là une expérience quia été. 


exactement décrite & appliquée par , 


un excellent Mathémacien , je veux : 
dire le grand Bernoulli. Quelqu'un : 


pourroit en conclure, qu'il doit y 
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avoir aufli quelque Corps dans cet 
endroit: & effectivement , la matiè- 
re qui pénetre le verre, le vif-argent 
& l’air, doit s’y trouver, diftribuée 
également par-tout; mais quelle que 

{oit cette matiere, elle ne donne pas 
. le moindre indice d’une chaleur pro- 
duite par lattrition. Peut-être donc 
que la lumiere excitée par cette agi- 
tation eft de la même nature que celle 
dont j'ai parlé ci-devant dans l’hiftoi- 
: re la lumiere , confidérée comme 
- une propriété du Feu. Cela me por- 


te à croire que la lumiere, & peut- C#. 


être le Feu même, confideré fans 
que lation d’aucun Corps folide 
concoure avec lui, pañfe librement 
dans toutes les parties de l’efpace, 


Troifème 


ne fe montre point fous l'apparence 


du Feu, & ne fe découvre par au- 
cun de fes effets connus. Au moins 
eft-il certain que l’on ne fent aucune 
chaleur; mais qu’au contraire, lon 
éprouve un froid affez vif, à mefure 
2 2 / 3 
que lon s'éloigne de la furface de la 
terre en montant au haut des monta- 
4 \ 3 LA . 
 gnesoù iln’y a plus de Météores qui” 
empêchent ou troublent l’action éga- 
le du Soleil, mais où fes rayons 
| F v 
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frappent directement & avec toute 


leur force les Corps qu'ils rencon- 
trent en leur chemin: & enfin lorf- 
qu’on eft aflez près du Soleil & af- 
{ez éloigné de la terre, pour qu'il 
ny ait prefque plus ni exhalaïifons 
ni vapeurs vifibles qui s’élévent fi 
haut , on trouve que Péau, s’il y en 
a qui foit montée jufques-là, s’eft 
gelée &. convertie en neige, & que 
fous cette forme elle couvre le fom- 
met des montagne au milieu même 
de l'Eté. Ainfi il eft vraifemblable 
que dans ces parties de l’efpace où 
il ny a rien de dur & de corporel 


€ 


M 
( 


14 


qui réfifte au Feu, rien FA foit ca- 


pable de caufer quelque frottement, 
le Feu, quoique aétuellement pré- 


fent, y paroît tout-à-fait tranquille. … 


Or remarquons que les plus hautes 
montagnes, égalent à peine 355 du 


demi diamètre de la terre; & cepen- 


dant le froid y eft très-grand, quoi- 
qu’on s'éloigne fi peu du centre de 
la terre, qu’on s’approche fi peu 
du Soleil quand il et au méridien, 


& qu'on foit encore fous un poids : 


fi confidérable de lAtmofphere. 
Que ne découvriroit-.on donc pas 
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fi lon pouvoit monter mille, fois 
plus haut, pour apprendre ce qui s’y 
pañle? À en juger par le peu que 
nous connoiflons de la nature, 1l eft 
vraifemblable que tous les mouve- 
mens diminuent de plus en plus à 
mefure qu’on s’étaigne de la terre, 
jufqu'à ce qu’enfin ils difparoïiflent 
entièrement dans les régions fupé- 
rieures où il règne un calme & un 
repos parfait. Cela paroït confirmé 
par cette obfervation; c’eft que les 
arbres de la même efpèce, produits 
par la même femence,, fitués fur la 
même montagne, & également ex- 
_pofés au Soleil, font toujours plus 
grands aux pieds des montagnes, & 
deviennent toujours plus petits, plus 
foibles & plus fecs , à mefure qu'ils 
font fitués plus haut. Ceci nous DuFenpur 
donne la clef d’une chofe que je de AIS 
n’aipu lire qu'avec étonnementidans : 
les écrits des anciens Alchymiftes : 
ils nous difent qu'il regne un pro- 
fond filence & un repos parfait dans 
le Feu pur ; que Dieu y habite; que 
c’eft de-là qu'il fait partir ces Feux 
dont il {e fert pour vivifier & mou- 
vor tous les Corps, qui fans cela 


F vj 
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périroient dans l’inaétivité, & fe- 
150 roient incapables d'exécuter les or- 
4,4 Hé dres de leur puiffant Créateur. En 
cela ils n’ont fait que fuivre lOpi- 
nion des anciens Hébreux, & des 
Auteurs facrés. Voyez Exod. III. 
2, 3,4. XIX, 16, 18. XXIV. 17. 
Levi. X. 2. Pfeau. CIV. 2, 4. & 
Hebr. I. 7. XIL 29. 


» 
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Chaleur ex. Enfin il paroît clairement par des 
for be. XPÉriences connues de nos jours 
ment par leque Cette chaleur & ce Feu fingu- 
dures lier peuvent être excités tout d’un 
de métal cn- COUP dans les Corps les plus froids, 
FR rent les plus durs & les plus pefants , uni- 

quement par un violent frottement 
contre des fluides froids, les plus lé- 
gers & les plus mols de tous. 

Un boulet de fer maffif, chañfé 
par la force de la poudre hors d’un 
canon, en Hyver, parcourt en fen- 
dant Pair froid 600 pieds dans une 
feconde : par conféquent l’air a ré- 
fifté à fon mouvement avec plus de 
force qu'aucun vent; car le vent le 
plus rapide, ne parcourt dans le 


LS 


eh 


’ 
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- même efpace de tems que 22pieds<, 
 & cependant il condenfe Pair avec 
) tant de force que rien ne peut ré- 
fifter à fon impétuofité ; il déracine 
les arbres, & les met en pieces, il 
renverfe les tours & les édifices les 
plus {olides. Voyez Mariotte, pag. 
140. Cela fait voir quel frottement 
ce boulet éprouve en fon chemin ; & 
encore n'eft-il pas pouflé en droite 
ligne , car en tournant fur fon axe il 
décrit une Cycloïde par chacun des 
“points de fa fuperficie ? Or ce bou- 
let, après avoir fini fa courfe avec 
cette rapidité, eft brülant lorfqw’il 
tombe à terre, quoiqu'il ait toujours 
“rencontré dans fon chemin un nou- 
vel air froid , ce qui lui a fait perdre 
à chaque inftant quelque peu de fa 
chaleur acquife : & il ne faut pas 
"croire que la flamme de la poudre lui 
lait communiqué cette chaleur ; car il 
. n'eft refté dans cette flamme que pen- 
“dant un moment infiniment petit, & 
“qui égale à peine —-55555 d’une heu- 
“re. Qui croira que pendant fi peu de 
“iems il ait pu en être fi fort échaut- 
fé? Mais on trouve aifément la cau- 
Le de cette chaleur dans le prodigieux 


Couclufions 
qui fuivent 
dece qui a été 


dite 
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frottement qu'il a éprouvé par fon 
ation fur Pair, & par la réaction 
de ce même air qui l'a repouflé avec 
27 fois + plus de force que le vent le 
plus violent qui ait été obfervé juf- 
qu’à préfent. 

Puis donc que diverfes expérien- 
ces nous démontrent que le frotte- 
ment de toutes fortes de Corps pro- 
duit un Feu qui ne paroifloit point 
auparavant, & cela dans un inftant, 
en tout tems , au milieu du plus 
grand froid, & dans tous les lieux où 
l'expérience aététentée jufqu'à préfent 
pourvû que les trois conditions phy- 
fiques dont on a parlé ci-devant, s’y 
trouvent ; il paroît que nous en pour- 
rons tirer plufieurs conclufions qui 
nous aideront à découvrir la nature 
de cet Elément. En voici quelques 
unes. 


LeFeuef Il fuit en premier lieu de ce quia 


toujours pre: 


fens dans cha- 


que partie de 
l'eppace , 


+ Li 


été dit, qu'il y a toujours du Feuen 
quelque lieu que ce foit, quoiqu'il 
n’y foit pas toujours fenfible pour 
nous lorfque nous cherchons à le dé- 
couvrir par des moyens ordinaires. 
Un Thermomètre exact nous fait 
voir clairement qu'il ne fait jamais 


D'OUrFET 13$ 
éh aucuh endroit un froid aufli ex- 
ceflif que celui que nous avons dé- 
crit ci- devant: & qu’ainfi il y a 
toujours par-tout quelque peu de Feu; 
ce qui eft contraire à l’opinion com- 
mune; la plüpart des gens croient, 
mais fans raifon, qu’il ne refte plus au- 
cun Feu dans les endroits où le Ther- 
momètre defcend jufqu’à ©. 

Le Feu n’eft pas feulement pré- p, dns chez 
fent dans chaque partie de Pefpace ; 44e Gorpre 
mais il eft encore également diftribué 
dans tous les Corps, dans les plus ra- 
réfiées aufli bien que dans les plus 
folides ; car fi au milieu de l'Eté ou 
au plus fort de l’Hiver, j'applique un 
Thermomètre très-fenfible à un ver- 
re vuide d'air, & qu'on croiroit- 
peut-être ne contenir que du Feu 
pur, & fi j'approche enfuite ce mé- 
me Thermomètre d’un morceau d’or 
le plus folide des Corps que nous 
connoïffions, on découvre précifé- 
ment dens Jun & dans lautre le 
même dépré de chaleur & de froid , 
fi au moins ils ont été expofés affez 
long-tems à un air qui foit refté fans 
aucun changement-dans la même 
température, Cela paroîtfi extraor- 
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dinaire, que je n’ai trouvé perfonne 
qui l'ait pû croire la premiere fois 
que je le lui ai dit; mais nous avons 
des indices certains & infaillibles de 


-la vérité de ce fait. J'ai examiné 


Il eff égale- 


went diffribu é 


au milieu de l’'Hyver le vuide de 
Torricelli , celui de Boyle, l'air, 
Alcohol pur, des huiles preffées, 
des huiles diftillées, de l’eau, des lef- 
fives de divers fels, des efprits tirés 
de différens fels par la diftillation, 
des plumes, de la limaille des divers 
métaux, du fable & de la chaux, 
tout cela ayant été expofé quelque 
tems à un air froid , j’ai trouvé par- 
tout le même dépré de chaleur & de 
froid, fans la moindre différence. 
Voilà un paradoxe bien étonnant, 
mais cependant très-vrai. 

Je n’ai donc pas pu découvrir qu'il 


dans tout Pej. Y it dans le monde une feule par- 


Parcs 


tie de l’efpace fans Feu: & je n'ai 
pas remarqué non plus dans aucune 
expérience, quoique j'aie fait à cet 
égard bien des recherches, qu'aucun 
Corps eut reçu du Créateur la pro- 
priété d'attirer à foi ce Feu ainf 
épasnent répandu, & de fe l’atra- 
cher de façon qu'il en contint {enfi- 
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blement plus que les autres ; je n'ai 
obfervé jufques-ici aucun aiman du 
Feu. Au contraire tout ce que j'ai vû 
me perfuade que là oùil n'ÿ a aucun 
frottement ni aucun mouvement cau- 
fé par le mélange de divers Corps ; 
là le Feu eft également diftribué dans 
chaque partie de l'efpace; & il n'im- 
porte abfolument point que cet ef- 
pace foit plein ou vuide, qu'il foit 
rempli d'une efpèce de Corps ou 
d'une autre. Je fais bien qu'on re- 
gardera tout ce que je dis ici comme 
autant de chimeres, & même comme 
autant de faufletés contraires à l'ex- 
périenge , qui nous apprend claire- 
ment que le fer eft plus froid en Hy- 
ver que la plume, & le mercure plus 
que l’'Alcohol : maïs j'ai déja averti 
que je ne traiterois pas du Feu, en- 
tant qu'il.fe manifefte à nos fens par 
la chaleur, ou par le froid, mais 
 feulement en faifant attention à la 
propriété qu'il a de raréfier les Corpss 
propriété qui lui eft particuliere & 
que j'ai choifie, avec bien de la peine 
 & après bien des recherches, entre 
plufieurs autres, pour m'en fervir 
comme d’un caractere diftinctif de 
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cet Elément. Je tâcherai au refte d'ex- 
pliquer pourquoi l’Alcohol paroîc 
plus chaud. en Hyver que le vifar- 
gent, ou que la place pilée, après 
que j'aurai parlé de la folidité ou de 
la raréfaction des Corps par rapport 
à la chaleur ou au froid: je ne pour- 
rois pas le faire auparavant fans 
renverfer l’ordre que je dois fuivre 
ici. 
Etilyeflre : La feconde chofe que j'ai à re- 
mage, — Marquer fur le Feu, c'eft qu'on ne 
remarque prefque jamais celui qui eft 
ainfi également répandu dans toute 
lefpace, fur-tout lorfqu’il eft en re- 
-pos, parce que les chofes qui font 
par-tout parfaitement les mêmes, & 
qui par conféquent ne fe diftinguent 
par aucune variété, font regardées 
communément comme fi elles n’éxi{- 
toient point. Si par exemple, le dé- 
gré de Feu dans le monde étoit pour 
quelque tems tel qu’il ne cauft abfo- 
lument point de changement dans 
aucun Corps fluide ou folide, per- 
fonne ne penferoit alors ni au Feu, 
ni à la chaleur, ni au froid. Mais dès 
que le Feu augmenteroit feulement 
au point de rendre la cire plus molle 
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qu'auparavant ,. chacun commence- 

voit d’abord à foupçonner qu'il y a 

‘quelque nouvelle production de cha- 

leur ou de Feu, fuppofé au moins 

‘qu'on fût auparavant que la cire de 

Hide devient fluide par lapplica- 

tion du Feu. Ce préjugé a été caufe 

que prefque tous les hommes fe font 
imaginés que le Feu eft réellement, 
produit par l'art, ou par le hafard, 

toutes les fois qu’il fe manifefte par 

des efféts plus remarquables qu’aupa- 

‘ravant. 

… Une troifiéme remarque qui pa-  Cependanr 
| roît fuivre manifeftement de ce qui cé ap es ii 
rété dit , c’eft que ce Feu ainfi répan- mens, 

du dans chaque partie de l'efpace & 

dans tout Corps, quelque petit qu'on 

- Je fuppole, s’y meut continuellement, 

» & communique du mouvement aux 

» chofes qui font à fa portée; car y a- 

» v’il quelqu'un qui puifle déterminer le 
plus haut dégré de froid abfolu, ou, 
ce qui eft peut-être la même chofe, 
» le parfait repos du Feu ? Or le moin- 
| dre dégré de Feu ou de chaleur, ou 
de force raréfiante, commence d’a- : 
» bord à dilater toutes fortes de Corps, 


à interrompre la cohéfion de leurs 


| 


| 


pu 
. 
y 
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parties aufli long-tems qu’il refte le. 
même, il empêche la réunion natu-. 
relle & propre de leurs Elémens. Ce- 
la fait voir qu'il y a ici un mouve- 
ment bien réel. Ainfi il eft très-vrai-. 
femblable que le Feu eft contenu dans 
le vuide & dans les pores des Corps 
les plus folides, comme dans des ef. 
pèces de vafes où il fe meut, & où 
il agit toujours; & que par confé- 
quent il eft continuellement occupé 
à certaines opérations, dont l'effet 
principal eft d’écarter les unes des 
autres les particules élémentaires de 
ces Corps, & de fe faciliter par-là à 
lui-même le moyen de fe dilater plus 
_@ cmtimuel. également. ‘Cependant il n'eft pas | 
grenr&wf moins certain que ces mêmes Elé- 
mens corporels de la matiere, font 
continuellement des efforts pour fe. 
joindre plus étroitement les uns aux | 
autres, pour diminuer les efpaces 
vuides qui fe trouvent entr'eux, & 
par-là même pour chaffer le Feu qui 
eft contenu, lorfqu’ils peuvent 
l'emporter fur la force avec laquelle 
il tâche de fe dilater. Il y a donc. 
toujours une action & une réaétion 
entre le Feu renfermé dans les pores 
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& entre les Elémens des Corps ; ce- 
lui-là travaille continuellement à fé- 
parer ces Elémens les uns des autres, 
& ceux-ci s'efforcent toujours 4 {e 
réunir de plus en plus. Ainf l’on 
pourroit regarder tout le fyftême des 
Corps, que l’'Etre fuprême a trou- 
vé à propos de placer dans l’immen- 
fité de l’efpace, comme compofé d’un 
Feu qui fépare tous les autres Corps, 
& d’une matiere qui n’eft pas Feu À 
& qui s’oppofe continuellement à la 
féparation de fes Elémens. Par con- 
Téquent ces deux principes, l’un de 
dilatation, & l’autre d'attraction ou 
d’aflociation, dominent par-tout , & 
font la caufe d’une infinité d’effets 
corporels. Au refte les idées que nous 
en avons jufqu'à préfent ne fuffifent 


pas pour nous faire connoître toute 
+4 efficace : cette connoïiflance ne 
fe trouve qu’en Dieu, dont l’Intel- 
ligence fouverainement parfaite & 
infinie, comprend tout ce qu’il ya’ 
de plus caché dans les Créatures que 
fa Toute-puiflance a formées de telle 
façon qu’elles renferment bien des 
chofes hors de la portée de l’intelli- 
gence humaine. | 
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1! ne pénétre * Plus je médite fur tout cela, plus! 
Jamais dans» : 


Le fabfaneil me paroït certain que le Feu ne, 


des Corps. 


peut pas s’infinuer dans ce qu’ôn ap-! 
pelle les derniers Elémens impéné- 


trables des Corps; mais qu’il en eff! 


repouflé , lorfqu'il vient à heurter 


contre eux; & cela avec plus de for 


ce, fuivant qu'il fait plus d'efforts 
pour pénétrer dans leur intérieur; 
& qu’ainfi il peut, & que même il 
doit y avoir quelque frottement en- 
tre le Feu & les autres Corps. Par 
conféquent le Feu n’eft jamais logé 
dans la fubftance propre des Corps; 
mais feulement dans les petits efpaces 
qui reftent toujours vuides entre leurs 
Élémens , quelques folides qu'ils 
foient. On peutaflurer que l’évrirvare 
de Démocrite, ou ce qu’on appelle 
autrement l’impénétrabilité , Érabld 
être fi propre au Feu, & à tout au- 
tre Corps, que par toutes fortes d’ex= 
périences elle paroit en être abfolus 
ment inféparable. 1 

Une quatrième remarque qu'il y a 
faire ici, c’eft qu’aufli long-tems que 
ce Feu, contenu dans les pores d 
Corps, n’eft pouflé ou mis en mous 
vement par aucune autre caufe, il 
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ne s’y manifefte par aucun effet ; & 


cela parce qu’il peut fortir de ces 
pores avec la même facilité qu’il ÿ 
eft entré; ainfi il ne varie pas confi- 
dérablement fon aétion fur le Corps 
qui le contient, parce qu’il paroît 
exifter & agir par<tout en épale 
quantité, Afin de faire mieux com- 
prendre ma penfée, je remarque le 
dégré de chaleur qu'indique un Ther- 
momètre qui eft fenfible à la moin- 
dre augmentation ou diminution de 
chaleur & de froid. Je l’expofe à la 
bouche d’un grand foufflet, que j’a- 
gite pour que le vént violent qui en 


{ort , aille tomber fur ce Thermomè= | 


tre. On croiroit que ce vent doit 


produire un froid confidérable, & 


que par-là même il arrivera du chan- 
 gement dans ce Thermomètre qui ne 
Roi manquer de baïifler; cepen- 
dant il refte au même dépré, Ce vent 
n’a donc produit aucune diminution 
ou augmentation fenfible , foit de 
Chaleur , foit de froid; car le Feu 
à caufe de fa grande rareté, pañle à 
«peu près avec autant de facilité au 
travers de l'air en repos ou en mou- 
vement. Si cependant cet air étoit 


Levenine 


produit point 
de Froide 


Il produit 
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plate de Lragité aVeC une force extraordinaire ; 
Chaleur. ce que ne peut pas faire un foufflet, 

alors il furviendroit une augmenta- 

tion de chaleur, maïs qui feroit dûe. 
uniquement au frottement, comme 
cela paroît par ce qui a été dit ci- 
devant. De-là vient peut-être, que 
pour l'ordinaire les violentes; tem- 
pêtes, excepté dans un petit nom- 
bre de cas, & toutes chofes fuppo- 
. fées égales, font plutôt monter les 

Thermomètres que de les faire def- 

cendre : au moins ai-je remarqué de- 

puis long-tems que nous avions fou-! 
vent des vents. très-violens avec un 
air chaud, & au contraire une ge-! 

lée très-forte pendant un tems D 

calme. Pourquoi donc me dira-ton 

le vent & l'air nous paroiflent-ils fi. 

froids, fur-tout lorfque nous avons. 

chaud, qu'il n’y a perfonne qui ne 

dife avec raifon qu'ils refroidiffents 
Crpendantitnotre Corps? L'expérience ne nous“ 
refroidié - Le , - "4 
RE à apprend-velle ‘pas manifeftement que 
main, quand il regne un vent froid & forts 
en même tems, nous fentons un froid 

fi vif que nous ne faurions le fup- 

porter quelque tems , fans courir rif=s 

que de perdre quelque membre par 

la" 
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la gangrene © Je réponds que le fait 
eft vrai, mais que fa caufe eft toute 
différente de celle qu’on lui attribue 


ordinairement. Pour s’en convain- 


cre, qu’on fafle avec moi cette pré- 


, miére remarque ; c’eft qu’un homme 


ne peut pas vivre dans un air quia 


_ 60 dégrés de chaleur , & que tous les 


 dontile 


animauxqui nous font connus y meu- 
rent d’abord : cependant notre cha- 
leur vitale eft de 92 dégres,& fouveut 
de 94 dans les enfans, comme l’a ob- 


* fervé M. Fahrenheit. Par conféquent 


le dégré de chaleur d’un homme eft 
toujours De grand que celui de Pair 

environné, & par-là mê- 
me les habits qui font appliqués à fon 
Corps, font plus échauffés que s’ils 


_ étoient expolés de tout côté en plein 


air. Cette chaleur échauffe auf l’air 
qui eft autour de lui; fi donc cet air 


: refle tranquille fans être agité par 
aucun vent, il fera plus chaud que 


Pair plus éloigné ; l’homme qui en 


- eft environné fentira cette chaleur: 
mais dès que le vent fouffle , il chaf- 
. fe cet air chaud dont ia place eft 


auffi-tôt occupée par un autre air 
plus froïd , qui excite d’abord un fen. 
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timent de froid dans les poumons & 
fur la peau de celui qui y eft expolé; 
ce même vent difhipe aufli la cha- 
leur que le corps de cethomme com- 
munique à fes habits ; & le nouveau 
froid auquel ils font continuellement 
exp'ofés, s'applique fur fon Corps: ce 
qui le met précifément dans l'état où 
il feroit s’il changeoït à tout moment 
d’habits, pour en mettre d’autres qui 
auroient été fufpendus dans unair 
froid. Cela fait voir que quoique le 
vent ne produife point de froid, ilne 
laifle pas de refroidir le Corps hu- 
main,en ce qu’il chaffe l’air chaud dont 
il eft environné, pour mettre un air 
froid à fa place. Mais comme c’eft ici 
une obfervation d’une grande utilité 
dans la médécine, je vais l’éclaircir 
par un exemple. Suppofons dans un 
air tranquille un homme vétu & 
échaufté {oit par lexercice, foit par 
une maladie ou par quelqu’autre cau- 
fe, jufqu'a 100 dégrés; fuppofons 
qu’en même tems la chaleur de Pair 
commun foit modérée, c’eft-à dire 
d'environ 48 dégrés. On comprend 
aifément que les habits dont il eft 
couvert feront bientôt autant échauf- 
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fés par la chaleur de fon Corps, que 
{on Corps même. L’Air tranquille qui 
environne les habits & la tête de cet 

. Homme ; s’'échauffera beaucoup au- 
delà de 48 déprés ; car j'ai fouvent 
remarqué que fi une perfonne qui a 
chaud , s’approche à la diftance de 
quatre pieds d’ue Thermométre , aû{- 
fi-tôt la chaleur qui s’exhale de fon 
Corps, fait monter la liqueur qui re- 
defcend dès que cette perfonne fe re- 
tire. Si donc nous fuppofons que l’air . 

 voifin & les habits dont cet Homme 
eft couvert aient acquis une chaleur 
de 60 dégrés, fon corps fe trouvera 
plongé dans une Atmofphère de cet- 
te même témpérature, tous fes vaif- 
feaux & toutes fes humeurs {feront 
dans un relâchement proportionné à 
ce dégré de chaleur ; fes nerfs exté- 
tieurs en feront affectés; mais que 
cet homme pañle dans un endroit ex- 

_ pofé à un vent qui parcourt l’efpace 
de 6 pied dans une feconde; pen- 
dant cette feconde toute la chaleur de 
l'air & de fes habits fera diffipée, & 
alors il fera au milieu d’une Atmot- 
phere qui n’aura plus que 48 déprés 
de chaleur ; & par conféquent toutes 
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les parties extérieures de fon Corps 
feront de 12 déprés plus froides qu’au- 
. paravant; & comme l’on fuppofe que 
ce vent eft toujours le même, fon 
Corps fe refroidira aufli bientôt in- 
térieurement ; ce nouveau froid qui 
s'applique continuellement à fa fu- 
perficie extérieure, doit à chaque 
inftant diminuer d’autant la chaleur 
caufée par le mouvement vital, Ain- 
fi nous avons une explication claire 
de ce phénomène, qui autrement 
femble un paradoxe. » On ne doit’ 
2 donc plus être étonné aujourd’hui 
» de fentir le froid & chaud fortir 
5 d’une même bouche, le froid en 
» foufflant fur la partie qui en fent 
» limpreffion , &c le chaud en pouf- 
» fant l’haleine la bouche ouverte. 

1 aus Pour mieux établir encore la juf- 
point fur un tefle de cette explication, au lieu 
Tomé Qun homme expofez à ce vent un 

Thermomètre, qui indique le dépré 
de chaleur qui regne dañs l'air; vous 
verrez qu'il demeurera au même point, 
foit que l'air refte tranquille autour , 
foit qu'un air nouveau s'applique 
continuellement à fa fuperficie ; par 
conféquent le vent le plus fort ne 
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communique aucun froid au Ther- 
momètre , à moins qu'il n'arrive 

quelque changement dans la tempé- 
‘rature de l’air du côté d’où le vent 

fouffle. | 

Tout ceci apprend aux Médecins Vire de 
que rien n’eft plus dangereux ques dan: Le 
de s’expofer au vent lorfqu'on a Méteine 
chaud & qu’on fue: fouvent les per- | 
fonnes qui fe portent le mieux, & 
même les plus robuftes , tombent par 
là .dans des maladies fâcheufes , ou 
font quelques fois enlevées par une 
mort fubite; & cela fur-tout lorfqu’a- 
près s’être échauflées par des mouve- 
mens violens , elles reftent tranquilles 
dans un endroit où il foufle un 
vent froid. De-là naiflent des afth- 
mes qui durent pendant toutes la vie, 
des rhumes, des pleuréfies, des péri- 
pneumonies , desthumatifmes. À plus 
forte raifon, que doit-on dire des 
perfonnes foibles & dilicates ? Ne 
“voyons-nous pas que le moindre vent, 
que la plus petite agitation de l’air les 
affecte extraordinairement ? Elles 
fouffrent dès qu’il entre par une fe- 
nêtre un air tant foit peu plus froid 


que celui de leur chambre; & cela 
G ii} 
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| ASien du 
Feu exité par 
Le Frottemente 


fur-tout fi elles fe font accoutumées 
pendant Jong-tems à un même dépré 
de chaleur, déterminé par le fecours 
du Thermomètre ; ce qui eft, pour 
le dire en paffant,la chofe la plus nui- 
fible à la fanté que je connoifie. 
De ce qui a été dit jufqu’à préfene, 
&c que nous ne répéterons plus dans 
a fuite, on peut former quelque rai- 
fonnement fur la nature & fur l’action. 
du Feu; car fi l’on frotte avec force 
& avec vitefle l’un contre l’autre 
deux Corps, denfes, durs & fort 
élafliques ; toutes leurs parties font à 
chaque moment étroitement compri- 
mées ; & parce qu'elles font roides, 
elles réfiftent fortement à cette com- 
preffion : delà vient que dans chaque 
partie il y a un mouvement de con- 
traction & de dilatation très-prompt 
& très-fort, ou une vibration très- 
rapide ; femblable à celle des cordes 
bien tendues. Nous pouvons connof- 
tre la grandeur de ces vibrations, en 
confidérant ce qui fe paffe dans une 
cloche de metal, élaftique & frappée 
d’un feul coup. Quelque groffe qu’elle 
{oit , nous voyons alors qu’en s’éten- 
dant & fe contraétant dans toute fa 
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mañe , elle forme une infinité d’ellip- 
fes. Or dès que le frottement dont 
je viens de parler a lieu, avec quelle 
force, avec quel effort, avec quelle 
vitefle tous FRS élémens du Corps 
frotté ne doivent-ils pas être compri- 
més , ébranlés & relâchés, & cela 
jufques dans leurs parties les plus in- 
térieures ? Auffi en réfulte-t'il un fon 
aigu, infupportable à l'oreille, & 
qui eft un indice certain d'un grand 
frottement actuel. 11 eft donc conf- 
tant que toutes les particules de ce 
Corps ainfi frotté, preflé & relâché, 
fe meuvent très-rapidement: puifque 
des cordes font leurs vibrations avec 
plus de rapidité à proportion qu’el- 
les font plus elaftiques , plus courtes 
_& plus fortement tendues ; condi- 
tions qui fe trouvent ici toutes réu- 
nies. Or comme les expériences met- 
tent tout cela hors de doute, je crois 
qu'il n’eft pas moins évident , que ce- 
pendant le Feu qui eft renfermé dans 
les pores des Corps, & qui a le pou- 
. voir de les étendre dans toutes leurs 
dimenfions, mais qui eft bientôt ré- 
primé par la force de contraction & 
de réation du Corps étendu , que 
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ce Feu, dis-je, par l’aGtion du frot2 
tement doit être comprimé & relâché 
dans ces pores avec beaucoup plus 
de violence. Par conféquent , comme 
le Feu paroît être celui de tous les 
Corps qui eft le plus élaftique, à en 
juger par la propriété qu’il a de tout 
dilater, il eft vraifemblable que le 
frottement augmente prodigieufe- 
ment fa force & {on mouvement. On 
eft donc fondé à dire que, tant dans 
ces Corps ainfi frottés, que dans le 
Feu diftribué dans toute leur fubf- 
tance , il s’excite un mouvement très - 
violent & qui dure long-tems. Or ce- 
la ne peut fe faire fans que le Feu 
voifin foit en même tems agité par 
ces deux caufes , & cela avec plus de 
violence à proportion qu'il eft plus 
près. Il eft impollible que la chofe 
foit autrement, puifque nous avons 
prouvé ci devant, que le Feu étoit 
difiribué également dans tous les 
Corps en repos, & dans l’efpace qui 
n’eft fufceptible d'aucun mouvement 
ni d'aucun changement, & que peut- 
être il y agituniformement. Le F eu 
des environs doit donc fuivre les 
impreffions de celui qui eft renfer- 
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mé dans les pores des Corps frottés, 
- & être expolé à diverfes vibrations, 

Tl'paroït même que ces vibrations 
durent aufli long-tems que celles qui 
naiflent du frottement, ou jufqu’à ce 
que ces ofcillations du Feu qui eft 
dans les Corps frottés, foient ré- 
duites au repos, ou à un dépré de 
mouvement égal à. celui du Feu qui 
fe trouve dans l’efpace ou dans les 
Corps voifins. Or comme les caufes 
qui agitent les Corps frottés impri- 
ment au Feu un nouveau mouvement ; 
outre celui qu’il avoit déja aupara- 
vant, & qui lui étoit commun avec 
- le Feu des autres Corps, fa force de- 
Vra en être augmentée; & comme 
cette force étend les Corps, elle fe 
manifeftera aufli-tôt par ce figne. 
-Jufques ici donc nous comprenons 
qu’elle eft la force du Feu, en tant 
- qu’il eft excité par le frottement: & 
.- nous avons auff l’explication de plu- 
fieurs Phénomènes qui ont rapport 
à cette matiere. | 
; 1. Pourquoi, par exemple, les El fer à 
_ Corpsélaftiques font-ils les feuls def- an 
quels on puiffe tirer le plus de Feu mène, 
par le frottement? C’eft pr qu'ils 

V 
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font les {euls dont les Elémens foient 
fufceptibles d’un mouvement d’ofcil- 
‘lation. 2. Pourquoi ceux qui font 
les plus élaftiques, produifent-ils le 
plus grand Feu, comme cela fe voit 
dans un morceau d’Acier dont on 
frappe avec force un caillou £ C'eft 
que leurs vibrations font plus rapides 
& plus grandes. 3. Pourquoi les 
Corps mols, & qui ne font pas élaf- 
tiques, produifent-ils moins de Feu ? 
parce qu’ils ne changent pas leur fi- 
gure pour la reprendre immédiate- 
ment après; paree qu'ils ne font pas 
fufceptibles de vibration. 4 Pour- 
quoi cependant en frottant avec for- 
ce du plomb contre du plomb, pro- 
duit-on une très- grande chaleur ? 
C'eft parce que les plus petits Elé- 
mens des Corps font de telle natu- 
re qu'ils peuvent être dilatés & con- 
tracés par le Feu, quoique les maf- 
fes qu’ils compofent aient leurs par- 
ties liées entr'elles , de façon qu'elles 
réfiftent peu, mais qu’elles cedent 
aifément. On voit par-là que l’élaf- 
ticité des Elémens, qui eft commu- 
ne à tous les Corps, & qui peut être 
changée par la chaleur & par lefroïd, 
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eft différente de cette élafticité qui 
fait qu'un Corps réfifte à un choc, & 
qu’il reprend la figure qu'il avoit 
auparavant. $. Eft-ce donc que Îes 
fluides ne produifent aucune chaleur 
par leur frottement? [ls en produi- 
fent très-certainement s’ils font élaf- 
tiques; mais difficilement s’ils ne le 
font pas: voilà pourquoi l'eau ne s’é- 
chauffe pas facilement par le frot- 
tement. Si cependant on oblige des 
fluides qui ne font pas élaftiques , à 
pafler avec force & avec rapidité par 
des canaux fort étroits, le frottement 
les échauffe , parce que leurs plus pe- 
tits Elémens paroiflent être un peu 
élaftiques : mais fi les tuyaux par le. 
quels on contraint la liqueur de paf- 
fer, font eux-mêmes élaftiques , il 
“pourra fe produire alors une plus 

rande chaleur. » D'où on voit que 
> plus les Corps fontélafliques,& plus 
» le Feu qu’ils renferment fe manifef- 
» te aifément lorfqu’on les frotte. De 
là vient que notre fang qui eft élafti- 
que & qui eft pouffé avec violence 
dans les arteres qui font aufli élafti- 
ques, s’échauffe par la circulation, 
lorfque nous fommes en fanté; au 
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lieu que plus notre fang , par quel: 
que caufe que ce foit, devient agueux 
& perd par la même de fon élafti- 
cité, moins il fe produit en nous 
de chaleur ; ce qui arrive auffi, fi le 
reflort de nos arteres vient à dimi- 
nuer. »C'eft donc là la raifon pour 
» laquelle les Corps animés dont les 
» Vaifleaux font plus élaftiques, & à 
» travers lefquels roule un fang qui 
» left aufi, s’enflamment bien plus 
» facilement que ces Corps placés 
» pour ainfi dire par la foibleffe de 
» leurs fibres & la pauvreté de leur 
»fang noyé dans une trop grande 
® quantité d’eau. » 6. Pourquoi en met- 
tant quelque liqueur entre des Corps 
frottés , empêche-t’on la production 
de la chaleur, ou pourquoi eft-elle 
alors beaucoup moindre ? Parce que 
cette liqueur gliffant continuellement 
entre deux ch un obftacle qui em- 
. péche le mouvement de produire fon 
effet ordinaire. 7. Efl-ce donc que 
l’élafticité des Corps contribue à 
augmenter laction du Feu fur eux? 
Beaucoup, comme cela vient d’être 
prouvé. » 8. Eft ce le Feu feul que 
# chaque corps renferme qui produit 
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» la chaleur qui fe manifefte lorfqu'on 
. » le frotte, ou s’ils’y en joint d’autres 
.»qu’y attire le frottement ? Cela pa- 
.» roît aflez vraifemblable tant parce 
> que le Feu fe communique d’un 
. » Corps äun autre, que parce que 
‘ » plus le Corps eft denfe, & plus 
: » long-temsil retient la chaleur , plus 
. “il eftrare, & plus il la perd prom- 
* » ptement. 9. Si la gravité déterminoit 
moins les Corps.à s'appliquer les 
, uns fur les autres, quelle conféquen- 
» ce en réfulteroit-il pour le Feu ? Alors 
. fon effet ne feroit prefque pas fenfi- 
. ble. C’eft ce que nous éprouvons 
. dans les mines les plus profondes & 
» fur le fommet des montagnes les plus 
» hautes. 10. Qu’arrive-til donc dans 
» des puits profonds ; où l'air eft tou- 
» jours tranquille ? On y a toujours un 
« égal dépré de froid & de Chaud, 
» mais qui varie fuivant la profondeur 
) où l’on eft, & fuivant la nature du 
» terrein des environs. C’eft ce qui 
» fe confirme par plufisurs belles ob- 
- fervations faites dans un caveau de 
- l'Obfervatoire de Paris. 11. Pour- 
… quoi en frappant un caillou avec un 
* morceau d'acier, dans un tems bien 
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froid , produit-on des étincelles beau- 
coup plus vives & plus grandes que 
dans un autre tems£® Et combien 
d’autres queftions femblables ne pour- 
roit-on pas former, qui auroient 
rapport à cette matiere? On n’au- 


roit jamais fait fi lon vouloit répon- 


dre à toutes, & expliquer tout ce 
qu'un Obfervateur attentif découvri- 


roit de nouveau à cet égard. Je me 


contenterai de remarquer, que la 


gravité , l’élafticité & le Feu, pa- 


roiffent être trois caufes capitales 
parmi celles qu’on peut regarder com- 
me les caufes univerfelles ou commu- 
nes des ations corporelles : lorfqu’on 
leur ajoute le frottement, on eft en 


état d'expliquer plufieurs phénomè- 


nes qui font communs à tous les 
Corps. 
Qwl&oè Une cinquiéme conféquence qu’on 


ef te Feu le Deut tirer de ce qui a été dit, c’eft 
plus grard , 


Go dans quel que fi deux Corps qui furpafferoient 


endroit ef-len pefanteur & en élafticité tous les 
le moins fenfr- 


ble, autres , étoient appliqués fortement! 


A 


lun à l’autre par de très - grands! 
poids, & agités l’un contre l’autre: 


avec toute la rapidité poflible dans Je! 


cœur de la Terre, il s'y produiroit 


| 
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le Feu le'plus violent. Par confé- 
quent il eft très-vraifemblable que la 
plus grande chaleur fe fait fentir dans 
le centre de la Terre, qu’elle dimi- 
nue à mefure qu’elle s’en éloigne, 
& que l'endroit où elle devient le 
moins fenfible eft celui qui fert de 
borne mitoyenne entre les deux Pla- 
nètes. Suppofons que notre Terre & 
la Lune foient deux Corps de même 
nature : le plus grand dégré de cha- 
leur fera dans le centre de la Terre 
 & de la Lune, & de-là ilira infenfi- 
_blement, jufqu’à l'endroit où fe ter- 
mine la fphère d'activité de l’un &c 
de l’autre de ces globes. Il paroît Les oifeaux | 
par là qu'il eft abfolument impoffible #° bise 
que les Oifeaux puiffent voler de la rep aE 
Terre à la Lune, ou venir de la Lu- ds pe Fe 
ne fur notre Terre, comme quelques larmofphéres 
Philofophes l'ont prétendu , ou qu'ils 
puifent fubfifter dans le fond des 
abîmes. Or tout ce que j'ai dit de la 
Terre & de la Lune fera également 
vrai des autres Planètes. De là on 
peut conjecturer avec vraifemblance 
que les Corps graves ne fe raflem- 
blent qu’autour des Planètes , & peut- 
être au-tour des Soleils ou des Etoi- 
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les fixes ; & à mefure, qu'ils s’én 
éloignent , ils fe raréfient infenfible- 
ment fi fort, & par là même devien- 
nent fi légers, qu’enfin leur réfiftan- 
ce n'eft prefque pas fenfible , ou eft 
entiérement évanouie ; que cepen- 
dant le Feu eft là en égale quantité : 
que par conféquent le Feu n’a peut- 
être aucune gravité; mais qu'il eft 
parfaitement indéterminé pour quel- 
que partie de l’efpace que ce foit : 


qu'ainfi il n’a par lui- même aucun : 


autre pouvoir que celui de fe dilater 
re A # A f 
également de tout côté, fans être dé- 


terminé pour quelque endroit parti- 


culier ; que peut-être donc dans ces 
lieux élevés , il ne peut produire au- 
cun effet, parce qu'il n’y a point de 
Corps denfes , élaftiques , mus &. 
frottés les uns contre les autres. Et 
quoiqu'on n’ait pas encore éxacte- 
ment déterminé le mouvement & 
‘le cours des Comètes, ne pourroit- 
on point dire que ces Corps mer- 
veilleux fe meuvent dans ces efpa- 
ces qui font entre les Planètes & les 
différens Soleils, efpaces où ils ne 
rencontrent que peu ou point de ré- 
- fiflance à 


| 
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Une fixiéme remarque qu'il y a #wres cire 
à faire ; c’eft que tous les Corps qui ji 
ont des pores aflez larges pour que chaleur exci- 
l'Air, l'Eau, les Efprits & les Hui- fe par ete 
les puiffent y entrer & en fortir li- 
brement ; queces Corps, dis-je, doi- 
vent être très-peu propres à produi- 
re de la chaleur par le frottement ; 
mais qu'il en eft tout autrement de 
‘ceux qui font compofés d'une ma- 
tiére fi fort comprimée , que rien ne 
peut entrer dans leurs pores, tant ils 
font petits , excepté le Feu pur & 
fimple. Ces Corps venant à être frot- 
tés, doivent communiquer un vio- 
lent mouvement au Feu qu’ils renfer- 
ment. Si nous fuppofons enfuite que 
lës furfaces des deux Corps appli- 
qués l’un contre l’autre , fe répon- 
dent fi exa@tement entr’elles , que 
quand on les agite il n’y ait que du 
Feu qui puifle s’infinuer entre deux : 
dans ce cas aufli le frottement ne fait 
qu'agiter ce feu; & c’eft encore là 
un moyen d'augmenter fa chaleur. 
Il y a plus, fi l'agitation de ces Corps 
eft fi exceflivement rapide que ni 
J’Air, ni aucune matiére ne puifle 
leur fuccéder aflez promptement ; 
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mais que le Feu , caché dans lAïîr 
ou dans d’autres Corps, ait feul aflez 
de mobilité pour cela ; alors il eft 
très-vraifemblable que ce Feu fe jet. 
tera dans ces efpaces qui fe trouvent 
vuides ou remplis alternativement en 
Îi peu de tems ; & qu’ainfi il fe raf- 
femblera peut-être plus de Feu au« 
tour de ces Corps frottés qu'aupara: 
vant : voilà donc encore une autre 
caufe qui fait que le frottement pro- 
duit de la chaleur. Enfin, fi les Ele- 
mens de quelque Corps dur font fi 
_étroitement liés entr'eux , mais de 
façon que les Fibres & les différen- 
tes couches qu'ils forment, foient 
très-courtes, & fort fufceptibles de 
trémouflement ; alors leurs vibrations 
communiqneront au Feu un mouve- 
ment très-rapide & très-fort, & par 
là même une forte attrition leur fera 
produire en peu de tems une très- 
grande chaleur. Toutes ces circonf- 
tances contribuent à augmenter le 
mouvement du Feu. 

Pourquoi le [[ nous refte à préfent à recher- 
Fu nee, Cher exactement, en feptiéme lieu, 
Corps rareque S'il y a dans les Corps mêmes une 
d'un Corps 


denp, force qui attire le Feu vers eux, de 
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façon que plus ils contiennent de ma- 
tiére, plus foit grande la quantité 
de Feu qui. s’unit avec eux? A lé- 
gard des Corps qui font en repos, 
il eft certain que cela n’a pas lieu ; 
car l'expérience nous apprend clai- 
rement qu'il n’y a ni plus ni moins 
de chaleur ou de Feu dans le vuide 
de Toricelli que dans l’Or, toutes 
les fois que l’un & l’autre reftent long- 
tems en repos dans un lieu d’une 
temperature égale, Mais eft- ce que 
par le frottement , dont nous avons 
tänt parlé, la fubftance des Corps 
acquiert une efpéce de vertu magné- 
tique, par laquelle elle attire à foi 
Me Feu & le retient long tems lorf- 
qu'une fois il s’eft uni avec elle? En 
méditant fouvent là-deflus, voici ce 
que j'ai obfervé de certain ; c’eit 
qu'un même Feu échauffe plus prom- 
ptement un Corps à proportion quil 
eft plus rare ; mais qu'un Corps une 
fois échauflé fe refroidit plus lente- 
ment fuivant qu’il. eft plus denfe ; & 
qu’au contraire plus il eft rare, plus 
promptement aufli il fe refroidit. De 
là il femble qu’on devroit conclure 


que dans la Mañe folide des Corps 
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il y a une force qui reffemble à l’at- 
traction ; & cela fur- tout parce que 
cette loi a lieu aufli- bien dans les 
Corps élaftiques, que dans ceux qui 
ne le font pas. .1l y a un Feu très- 
grand au Foyer de Tfchirnhaus : fi 
l'on couvre Fa voile le côté du Ver- 
re qui eft oppolé au Soleil, auffi-tôt 
toute chaleur cefle en PAir dans ce 
Foyer, où un moment auparavant 
elle étoit fi prodigieufe ; mais sil y 
a un morceau de Métal échauflé par 
ce Feu, il retient long-tems fa cha- 
leur. Si l’on expofe à un même dé- 
ré de chaleur deux vafes, l’un plein 
d'Air & l’autre plein d'Eau, l'Air 
échauffé comme l'Eau fera peut-être. 
mille fois plus rare ; mais auffñi l'Eau. 
retiendra plus long -tems la chaleur 
qu’elle aura acquife plus lentement, 
& peut-être que l’Air fe refroidira 
mille fois plus vite. Cependant on 
ne peut conclure de là autre chofe: 
finon, que plus les Corps qu’on ex- 
pofe au Feu font denfes, plus le Feu 
a de peine pour y entrer & pouren 
en {ortir : c’eft là tout ce que Pexpé- . 
rience nous apprend ici de certain. 
Et il n’elt pas clair non plus que ce 
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Phénomène ait une autre caufe. Si 
cependant il eft permis de raifonner 
ici par conjectures ; on pourra dire 
que le Feu entrant dans des Corps. 
Br , ébranle leurs élemens, & 
Jeur fait faire des vibrations plus gran- 
des à proportion que les Corps font 
plus rares, & de plus longue durée 
s’ils font plus condenfés : ces vibra- 
tions agitent le Feu contenu dans les 
Corps , aufli long-tems qu’elles du- 
rent , de la même maniére que cela 
arrive par le frottement dans les 
Corps élaftiques. Aiïnfi, tout bien 
confideré , je n’ai obfervé jufqu’à 
préfent ici aucune vertu mapnéti- 
que. | 

” Une huitiéme remarque que je fais Chareur proi 
ici, c’eft qu'il eft clair, par notre: par le 
première expérience, que les Corpsfen, ed 
les plus durs & les plus folides, pé- 
nétrés par un très-petit Feu , qui les 
échaufie cependant dans toutes les 
particules de leur mafle, fe meuvent 
dans toute leur fubftance intérieure : 
@c font dans un ébranlement conti- 
nuel. Par conféquent, quand ces 
mêmes Corps font bien échauftés par 
Pattrition, ils font conftamment agi- 
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tés de la même maniére. Nous con- 
cevons que leurs Elémens, ébranlés 
par là, doivent fe frotter les uns con- 
tre les autres, & ainfi être mus com- 
me fi cette attrition étoit extérieure. 
ls communiquent donc aufli du mou- 
vement au Feu qui eft renfermé en- 
tr'eux, ils latttirent, ils le raffem- 
blent, & ils le retiennent Jong-tems 
dans la mañle folide qu’ils compofent. 
Mais ils font auffi repouflés à leur 
tour par le Feu; ce qui les expofe 
encore à un nouveau frottement, 
Toutes ces caufes contribuent à faire 
que les Corps confervent pendant 
quelque rems la chaleur qui leur a été 
une fois communiquée. Et en effet, 
il y a déja long-tems que le fameux 
Robert Boyle a prouvé , par des ex- 
périences qu’il a faites, qu’un mor- 
ceau de Fer mañlif & très-froid, pla- 
cé fur une enclume froide , & frappé 
à coups redoublés avec des marteaux 
froids, s’échauffe fi fort par le feul 
mouvement de compreflion, & par 
ion élaflicité qui lui fait reprendre 
fa premiere figure , qu'il peut allu- 
mer le Soufre qu’on jette deflus. Il 
a prouvé encore qu’un clou de Fer, 
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enfoncé jufqu’à la tête dans du Bois 
dur , & frappé avec un marteau 
froid , s’échauffe extraordinairement 
dès qu'il ne peut être enfoncé plus 
avant, quoique le marteau refte froid. 
11 à démontré la même chofe dansun 
morceau de Fer qui s’échauffe pen- 
dant qu’on le lime, quoique la lime 
n'acquiere aucune chaleur. Voyez fes 
exceliens Traités fur la produétion 
mécanique de la Chaleur & du Froid. 

Une neuviéme remarque que nOUS par les fentes 
faifons ici, & qui eft une fuite aan 
de lobfervation précédente ; c’eftqus, °* 
qu'une très-grande chaleur peut fe 
produire là où nous fommes aflurés ” 

wi] n’y à autre chofe qu’un morceau 
Le Fer élaftique , comprimé entre 
deux autres piéces de Fer, & qui re- 
prend fa premiere forme à chaque 
inftant, fi-tôt que les coups de mar- 
teau ceflent : que cette chaleur eft 
fi confidérable qu’elle peut allus 
mer du Souffre. 

Nous pouvons croire en dixiéme par nn Fmple 
lieu , qu'un tel Corps élaftique, une‘: 
fois échauffé par cette a@ion, con- 
ferve pendant quelque tems ce mou- 
vement d’ofcillation entre ces par- 
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ties , qui fe compriment & fe réta- 
bliffent fucceflivement , & que par là 
le mouvement du Feu continue auf- 
fi; de la même maniére qu’une corde 
une fois frappée continue fes trem- 
blemens pendant aflez long -tems, 
ou qu'un feul coup donné fur une 
cloche fait qu’elle conferve pendant 
un tems confidérable fes ondulations 

fonores. | 
En onziéme lieu ; il paroît -plus 
important de rechercher fi le Feu, 
dont nous venons de parler, & qui 
eft produit par le frottement ou par 
le choc, n’exiftoit pas auparavant, 
& fi réellement il doit fa naiffance à 
ces vibrations de parties { Et enco- 
re, fi les vibrations attenuent teile- 
ment un Corps, que les particules 
qui en font détachées & agitées fe 
changent en Feu ; & fi par confé- 
quent, des autres Corps, qui ne font. 
point en Feu , peuvent être con-. 
vertis en véritable Feu, par ces frot-. 
temens, ces percuflions, ces vibra-. 
tions , de forte qu’on puifle faire du! 
Feu, avec ce qui n’étoit pas Feu au-! 
aravant ? Cela ne me paroiït point. 
poflible. Car j'ai démontré qu'il Le 
u 
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du Feu par-tout ; j'ai prouvé qu'il 
étoit uniformément diftribué dans. 
_ Fefpace; j'ai fait voir auffi qu'on en 
pouvoit produire, plus où moins, 
par le frottement de quelque Corps 
que ce foit. Il eft conftant que ce 
Feu, de quelque Corps qu'il ait été 
tiré, & de quelque façon qu'il ait été 
produit, eff toujours abfolument le 
même; qu’il a dans l’inffant même 
de fa naïffance toute la propriété qui 
eff particulière au Feu feul, qui en 
-eft inféparable, & qui ne lui eft com- 
mune avec aucune autre chofe. Par 


Ils ne font 


conféquent, il n’eft nullement vrai ge le mou- 


femblable qu’il naifle continuellement 

du nouveau Feu ; il eft plus naturel! 
de croire que celui qui a été une fois 
créé, fubfifte toujours, & cela en 
même quantité ; mais que par toutes 
ces actions il fouffre divers change- 
mens à l'égard de fon mouvement, 
de fon repos , de fa réunion , de fa 
difperfion & de fa direction , de {or- 
te que tantôt il paroïît, & tantôt il 
difparoït à nos fens. Si l’on réflé- 
chit avec attention fur tout ce que j'ai 
dit des fignes & de lä production du . 
Feu ; fi Von examine chacune de mes 
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réflexions en particulier , &'en les 
comparant les unes avec les autres, 
lon fera porté à admettre mon fenti- 
ment & à rejetter l’autre. Car y a- 
t'il quelqu'un qui ait de la peine à 
comprendre que par lattrition & la 
percüffion d’un Corps élaftique , le 
Feu puiffe être mis dans un plus grand 
mouvement qu'auparavant ? Qui peut 
nier qu'il ne communique un plus 
grand mouvement, lorfqu’il eft ainfi 
dans une plus grande agitation? Qui 
ne conçoit aifément qu'il n’y a que 
lé Feu qui puifle fuivre les rapides 
mouvemens des Corps les plus foli- 
des, & que par conféquent il doit 


s’amaffer là où ces mouvemens arri- 


vent ? Qui peut douter que dansces , 


cas les lieux les plus voifins ne per- 
dent de leur Feu, à proportion qu'il 
s'en amaffe davantage dans cet en- 


droit? Ce pañfage du Feu d’un lieu 


dans un autre, neft pas plus difficile 


à comprendre que celui de tout autre | 


fluide. Or fi-tôt que d’un grand ef- » 
pace où il étoit difperfé, il eftainfi ! 


raffemblé dans un plus étroit, 1} doit 
tomber fous nos fens, tant à caufe 
de fa quantité que de fes effet, tout 


L 
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comme sil venoit d’être produit tout 
nouvellement. | 
: Enfin , «en douziéme lieu , Qu'il Réfiltat des 
me foit permis de rappeller ici une Me 
remarque que j'ai déja faite ci-de- 
vant; c'eft que dans quelque partie 
du monde où nous fçavons qu’il rè- 
gne le plus grand froid.que la nature 
ou l’art puifle produire, il y a ce- 
pendant du Feu actuellement pré- 
fent, & cela en très-grande quanti- 
té, car foit par l’attrition , {oit par 
l pereuflion, on peut y exciter en 
un moment un Feu très-violent ; on 
le voit en frappant un Caillou avec 
ur morceau d'Acier ; ou en portant 
“un Thermomètre en differens en- 
droits, & en l’appliquant à divers 
Corps dont la température eft la mé- 
me; On remarque clairement qu’il 
refle toujours à la même hauteur. 
Ainfi je crois avoir expliqué afez in- 
telligiblement par des ‘expériences , 
& par les conféquences qui en font 
les fuites, la premiere méthode phy- 
 fique qu’on peut employer pour pro- 
duire fürement, en tout tems & par- 
tout , cet Etre qui pénétre, qui di- 
late, ou qui raréfie tout ce qui eft 


H ij 


172 TESRYAUETUE 

connu , excepté, le feul efpace, Or 
_ j'ai démontré ci-devantique c'eft cet 
Etre que tous les hommes appellent 
Feu. Nous commençons, par con- 
féquent, à connoître quelque chofe 
de fa nature cachée & myftérieufe, 
& par là nous fommes encouragés 
à pouffer plus loin nos recherches. 


ExPÉRIENCE XI 


Si le Feu, expliqué ci-devant, & 
connu déja par la propriété qu’il a 
de raréfier ; de mouvoir & de-pé- 
nétrer tous les Corps ; eft raflemblé 
dans un efpace ou dans un Corps, 
de forte qu’il y devienne percepti- 
ble à nos fens, aufli-tôt il commen- 
ce à fe mouvoir lui-même, à s’éten- 
dre de tout côté en s’éloignant du 
centre de l’efpace ou du Corps dans 
lequel il eft. 

. Pour mieux faire comprendre ma 
penfée, & en même tems pour en 
donner une preuve ; fufpendez une 
bale de plomb à un fil, plongez- la 
dans de l’eau bouillante, & l'y laif- 
fez jufqu’à ce qu’elle ait acquis le 
même dégré de chaleur que l'eau, 
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Retirez-la enfuite, par le moyen du 
fil; vous verrez qu'il s’exhalera de 
chaque point de fa fuperficie une 
chaleur égale , au moins autant que 
nos fens en peuvent juger ; elle pro- 
duira toujours le même effet fur un 
Thermomètre placé à une égale dif. 
tance de quelque côté que ce foit, 
& par toutes fortes de circonftances 
vous vous convaincrez que fa chaleur 
ou fon Feu fe difperfe également dans 
* les énvirons. Faites roupir un mor- 
ceau de Fer, le Feu dont il eft péné- 
tré luit, brille, & fe montre tou- 
jours de la même couleur de quelque 
côté qu'on le regarde; il vous échauf- 
fe aufli également de toute part, fi 
vous en êtes à une même diftance ; 
ila manifeftement de tout côté le mê. 
me pouvoir de fondre, de fécher, 
de brûler. Mais la plus grande preu- 
ve qu'on puifle donner de cette vé- 
rité , c’eft que tous les Thermomètres 
qu'on plonge dans quelque liqueur 
:qué ce foit, indiquent auff - tôt le 

même dégré de chaleur ou de froid , 
par leur ardion ou leur contrac- 
tion. Enun mot lanature nous con- 
firme par-tout la même chofe. . 
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CoROLLAIRE I, 


Il paroît donc que c’eft ici une 
propriété du Feu ; fçavoir que tou-. 
tes fes parties en fa dilatant, ou 
fe mouvant, tendent également de 
tout côté, & par conféquentsne font 
pas déterminées pour un point plutôt 
que pour un autre. Cela femble fur- 
prenant , j'en conviens , & eft à pei- 
ne compréhénfible ; & même l’idée 
que nous pouvons nous former de 
cette propriété, différe peu de celle 
du.repos, Je vais tâcher d'éclaircir 
la chofe par un exemple fort fimple, 
Suppofez une Sphère ,creufe & en- 
trérement vuide ; conceyez dans fon 
centre une autre Sphère cent fois plus 
petite, dont toutes les parties ayent 
cette propriété ; c'eft qu'en s'écar- 
tant également les unes des autres, 
elles peuvent remplir exaétement la 
grande Spère : dans ce cas vous au- 
rez un mouvement réel dans toutes 
ces parties, & cependant toute la 
mafle ainfi mue fera parfaitement in- 
différente & indéterminée pour un 
côté particulier. Nous concevons 
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donc, en conféquence de l'expérien- 

» ce précédente, que le Feu qui réfide 

: dans notreAircommun,s’éteñd & qu’il 

-eft comprimé perpétuellement fui- 

. vant cette loi , s’il ne furvient aucu- 
ne autre caufe. \ 


COROLLAIRE 2. 


Les forces du Feu dans cet état de Calcul de ce 

: ftagnation #' fi au moins je puis gr 
fervirde ce terme ‘pour défigner l'é- à fa force. 
-tat du Feu décrit dans le Corollaire 
 précedent, feront comme les efpaces 

dans lefquels il eft contenu; & par 
conféquent les communications de ces 

forces hors d’elles-mêmes feront auf- 

fi comme ces efpaces. Soit la Sphère 
À, remplie d’un Air plus chaud que pLaNcHE 
l'autre Air qui eft autour, & qui eft LL. Fig. r. 
 renfermé dans une plus grande Sphe- 
re concentrique B. La quantité & 

la force du Feu, qui agit fur chaque 
partie de la Sphère environnante, 
font à tout ce Feu & à fa force en- 
.tière comme l’efpace fur lequel on le 
:fuppofe agir eft à tout l’efpace ren- 

fermé. Or c'eft là ce qu'un Géomè- 

H iv 
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tre peut aifément calculer dans tou- … 
tes fortes de cas. Par conféquent on. 
peut déterminer la nature de cette 
propriété du Feu. 


COROELLAIRE 3. 


Eclairei par Pour mieux faire comprendre ma 

{Neal penfée, concevez le Globe À rem- 

ji. Fig... pli de Feu, & touché par un autre 
B qui lui eft égal : foitéle centre du , 
premier en C ; qu’on tire de ce cen-. 
tre les tangentes à l’autre Globe C D 
& CE. Il eft clair que du Globe A 
il ne peut point parvenir de Feu au 
Globe B, fuivant la loi propofée, 
que par le Secteur À F G. Oron. 
peut trouver géomètriquement la plus 
prochaine proportion de ce Secteur. 
à tout le Globe A, aufli-bien que la: 
grandeur du Cone CDE, & du 
Segment fphèrique DIE. Par con-. 
féquent on peut déterminer la quan-! 
tité du Feu communiqué à ce Sep-. 
ment. Les Géomètres nous fourni{-” 
{ent aifément toutes ces démonftra-. 
tions. Il me fufhit ici d’avoir indiqué | 
la chofe, | 
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Cela une fois compris , fuppoñons Er déterminé 
qu’il naifle une caufe phyfique quip 71e 
ait le pouvoir de pouffer tout le Feu, 
contenu dans cette Sphère, fuivant 
des lignes parallèles, & de le déter- 
miner directement vers un côté. On 
conçoit d’abord qu’il fera dirigé de 

façon, que paffant par le Cylindre 
EFGI, il entrera tout dans le Glo-PLANCHE 
be KGBI ; & que par conféquencll F8: 3 

il employera toute fa force à agir 
fur ce Globe. Ainfi fon effet, Pi. 
vant cette direction , fera à l’éffet 
dans le cas précédent, comme le tout 
à la partie, & comme cette direc- 

tion parallèle eft à Pautre direction 
divergente : or par la combinaifon 
de ces caufes, fa force fera confi- 
dérablement augmentée. Car la quan- 
tité du Feu étant doublée, fon effi- 
cace s’accroit prodigieufement. Lorf- 

qu’il fait une chaleur de 32 dégrés, 
l'eau fe pèle ; fi elle eft augmentée 
du double, c’eft-à-dire jufqu’à 64 
dégrés , elle fait que l'air nous pa- 
roit fort chaud; trois fois plus gran 

v 
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de , ou de 96 dégrés, elle furpañfe 
la chaleur du fang du Corps humain 
lorfqu’il eft bien conftitué , PAir fi 
fort échauffé devient mortel, peut- 
être pour toutes fortes d’Animaux : 
à 192 dégrés, ou fix fois plus gran- 
de, elle approche de la chaleur de: 
l’eau bouillante , qui eft capable de 
difloudre ôu de détruire toutes les 
parties de quelque Animal que ce 
foit. Puis donc que Faire du plus 
grand cercle de cette Sphère, eft à 
toute la fuperficie de cette même 
Sphère, comme 1 eft à 4, le Feu 
fera dans la bafe du Cylindre:, dont 


nous avons parlé , quatre fois plus 


condenfé ; qu'il ne l’étoit aupara- 
vant fur la furface : par conféquent, 
fa force ainfi réunie, fera beaucoup 
augmentée. $i à préfent on connoif- 
foit exattement combien le pouvoir 
de dilatation du Feu augmente, à 
proportion de la petitefle des efpa- 
ces où il eft condenfé , il ne nous 
manqueroit rien pour finir notre cal- 
cul : car fi ce pouvoir eft comme 
les aires mêmes, fa force fera quatre 
fois plus grande à caufe de la quan- 
tité, & quatre fois plus grande à 


4 
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caufe de la dilatation ; & par confé- 
quent elle fera rendue feize fois plus 
violente par ces deux caufes réunies. 
T1 faut donc tâcher de découvrir par 
des expériences , s'il eft poflible de 
déterminer quelle eft la force dila- 
tante du Feu rélativement à fa den- 
fitéê Car il eft vraifemblable qu’elle 
eft très- grande, & que par confé- 
quent fa direction fuivant des lignes 
parallèles eft d’une efficace extraor- 
:dinaire. 


ExPérrenNce XII, 


Si nous portons nos regards de Le Soleil 
tout côté, pour découvrir une cau- D 
fe qui puiffe ainfi déterminer lation du Fen fui- 
du Feu fuivant des lignes parallèles , HAE Me 

le Soleil fe préfentera principalement les. | 
à nous comme un Corps qui a un 
pouvoir fufhfant pour produire cet 
eflet. Ce vafte Globe qui fuivant le 
calcul des Aftronomes eft 134.31 fois 
plus grand que la Terre, & éloigné 
de nous d'environ 12543 diamètres 
de cette même Terre, fait parvenir 
jufqu’à nous fa lumiére &e fa chaleur 
par des lignes droites; ainfi à cauie 
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de fon prodigieux éloignement, on 
peut le confidérer comme nous en- 
voyant fon Feu fuivant des lignes pa- 
rallèles. Il n’eft pas néceffaire d’allé- 
guer ici-des raifons tirées de lOpti- 
que, de la Catoptrique, & de la 
Dioptrique , pour démontrer ce que 
avance ici, c’eft que les rayons de 
Lumiere qui émanent du Soleil, font 
toujours pouñlés en lignes droites , 
s'ils ne rencontrent rien qui les trou- 
blent en chemin , ou que s’ils tombent 
fur quelque obftacle , après une in- 
fléxion ils continuent leur route fui- 
vant la même direction ; je ne doute 
pas que toutes ces raïifons ne foïent 
fuffifamment connues. Je me con- 
tenterai de rapporter une feule expé- 
rience , qui démontre la chofe, ce 
me femble ; c’eft-à-dire qui prouve 
inconteftablement que tous les rayons 
qui font pouflés ou déterminés par le 
Soleil , fuivent toujours le chemin le 
plus droit. Suppofons qu'à minuit, 
& cela au milieu de l’hyver au renou- 
vellement de la Lune , pendant un 
très-grand froid, mais ferein , quel- 
qu'un regarde le Ciel; dans tout cé 
grand efpace il ne verra rîen de lumij- 
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héux que les étoiles, Il ne fera point 
affecté par la chaleur du Soleil, non 
plus que par fa lumière ; il n’apper- 
cevra rien de cette dernière que la 
petite quantité qui tombe fur les Pla- 
nêtes, & que ces Corps réfléchiflent 
vers lui. Cependant dans ce même 
tems, les rayons du Soleil, répandus 
dans tout l'Hémifphère, l’éclairent 
part tout , excepté ce petit cone, qui 
a pour bafe le plus grand eercle de la 
Terre, & pour axe 114 de fes dia- 
mètres : il ny a, dis-je, que cette 
feule partie comprife dans l’ombre 
de la Terre , & fi petite à l'égard de 
tout ce grand efpace , qui ne foit pas 
éclairée par la lumière du Soleil. Ce- 
la nous prouve très clairement, que 
quoiqu’une lumière fort vive émanée 
du Soleil éclaire un certain efpace, 
cependant elle ne peut pas être vue 
par un Spectateur , pofé au-delà des 
lignes droites tirées du Corps du So- 
leil jufqu’à fon œil, à moins que les 
rayons lumineux ne viennent à tom- 
, ber fur quelque Corps qui les réflé- 

chifle jufqu’à lui. La même chofe fe 
. voit de plus près dans une chambre 
| fi exactement fermée de tout côté, 
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qu'il ne puifle y entrer aucune lumiè- 
re fenfible. Si vous y faices un très- 
petit trou qui donne pañlage à quel- 
ques rayons de lumière, vous aurez 
dans cet endroit un cone lumineux 
dont la pointe fera à ce trou , & dont 
la bafe fe projettera à Pinfini. Oppo- 
fez un Corps parfaitement noir à la 
bafe de ce cone, vous ne verrez ab- 
folument aucune lumière , à moins 
que vous n'ayez l’œil placé dans ce 
cone même ; dès que vous vous en 
écarterez d'un côté ou d’autre, vous 
n’appercevrez rien, quoique certai- 
nement tout cé cone foit fort lumi- 
neux. À la vérité j'avoue que fi vous 
regardez ce cone dé côté vous y dif- 
cernerez une foible lumière ; maïs fi 
vous voulez y faire quelque attention, 
vous conviendrez d’abord avec moi, 
que toute cette foible lumière que 
vous voyez eft due uniquement aux 
petits prains de pouffière pe volti- 
gent dans l'Air, & qui réfléchiffent 
les rayons qui tombent fur eux : fans 
cette pouflière il ne paroîtroit rien 
de lumineux. On en a une preuve 
manifefte, lorfque par hazard, & c’eft 
ce qui atrive quelquefois, ces petits 
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grains de pouflière font tdifpofés de 
“façon qu'ils ne réfléchiffent point de 
lumière. Fondés donc fur cet argu- 
ment, nous nous perfuadons que le 
Soleil a le pouvoir de détourner les. 
parties de Feu de leur tendance na- 
turelle , qui eft du centre à la circon- 
férence, & de les poufler fuivant des 
lignes parallèles. | | 
… Nous nous confirmerons encore 
dans ce fentiment, fi nous réfléchif- 
Tons que tous les objets, vifibles par 
Je fecours de la lumière , mais ob- 
“curs par eux-mêmes, commencent 
“d'abord à luire, ou à être vus, dès 
que des rayons émanés du Soleil ; 
tombent fur eux en lignes droites , 
“& qu’ils difparoiffent dès le moment 
que quelque obftacle empêche le So- 
deil de darder direétement fur eux 
Mes rayons. Nous aurons une autre 
preuve de cette vérité ; fi nous con- 
“cevons bien que des rayons, qui tom- 
“bent du Soleil fur un miroir parfai- 
tement plat, & qui en font réfléchis 
“uivant des loix fixes ; n'illuminent 
‘que l'endroit où fe fait la réflexion. 
C'eft ce qu'on démontre en Catop- 
Mtrique ; ton prouve de plus qu'un 
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rayon de lumière, parti en droiture. 
du Soleil, tombant fur un miroir! 
très-net, & réfléchi en droiteligne. 
par ce miroir fur un autre , eft en- 

core réfléchi par ce dernier ; & ce- 
pendant ce même rayon tant de fois. 
réfléchi, retient toujours la faculté: 
de luire, & eft toujours vû unique 
ment par une ligne droite tirée du 
point lumineux du dernier miroir ré- 
fléchiffant jufqu’à notre œil. Or com-. 
me cela arrive dans toute l’image du 

Soleil, aufi-bien que dans un point. 
de cette image , il eft évident que: 
cette force , par laquelle le Soleil dé- 
termine le Feu fuivant des lignes 
droites, doit avoir lieu pendant tout! 
le tems que cette émanation & cette 
réflexion de rayons continuent. 
Mais dès que le Soleil s’eft retiré, 
aufli-tôt cette détermination fuivant! 
des lignes droites cefle, & le Feu 
reprend fa premiere tendance, & fon. 
premier pouvoir de dilatation. Pour 
cette raifon donc encore, on peut. 
regarder le Soleil comme imprimant. 
au Feu un mouvement fuivant cette! 
direction. | | 
: Si nous confiderons de plus, ques 


pu FE. 185 
le Soleil, tout grand qu'il éft, ne 
nous paroît, à caufe de fa prodigieufe 
diftance, que comme un Globe très- 
lumineux ,. dont le diamètre con- 


tient rés ou 7577 ou 30°. 30” d'un 
“Cercle célefte vifible ; nous conce- 
vronsque les rayons qui en émanent, 
eu égard au petit efpace fur lequel 
nos obfervations tombent, peuvent 
pañler pour parallèles. Enfin nous 
avons encore une plus forte preuve 
de cela, en ce que dans Optique, 
la Catoptrique & la Dioptrique, on 
fuppofe toujours que les rayons de 
lumière , qui nous viennent du So-. 
leit , font parallèles entr’eux lorfqu'on 
calcule leur route , leurs réflexions, 
leurs réfraétions 3 & cependant les 
calculs font exa@s, & par leur moyen 
on peut déterminer les véritables 
points des Foyers, des réflexions, 
& des routes de ces rayons ; de fa- 
con que les Phénomènes répondent 
aux démonftrations avec la dernière 
jufteffe. Par toutes ces obferva- 
tions , que je viens de raflembler en 
peu de mots, il eft clair se le So- 
lil eft une caufe qui , dès qu’elle 
peut agir fans aucun empêchement , 
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‘la matière lumineufe qui réfide dans 
notre air à fe mouvoir fous la forme 
de rayons parallèles. 

Mais de tout tems on a remarqué 
que ces rayons folaires, ainfi lumi- 
neux & parallèles, produifent de la : 
chaleur dans les Corps fur lefquels ils 
tombent. Par conféquent, tout ce 
qui vient d’être démontré de la lu- 
mière , {era aufli évidemment vrai de 
la chaleur, Et comme nous parlons 
ici de cette chaleur qui fe découvre 
par le moyen des Thermomètres, 
nous concluons encore que tout cela 
eft auffi applicable au véritable Feu, 
tel que nous l’avons décrit ci-devant. 
Nous avons donc trouvé la raifon 
pour laquelle Je Soleil par fon action 
directe , peut augmenter confidéra- 
blement la force que le Feu a de di- 
later les Corps, en lui imprimant 
une certaine direction, fans lui ajoû- 
ter aucune nouvelle matière , fans 
qu’il émane aucun Feu du Corps 
même du Soleil, ou fans qu'il fe 
produife aucun Feu de ce qui 
ne létoit pas auparavant, (C’eft- 
là, fi je ne me trompe, une des 
plus importantes déçouvertes qu’un 
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Chymifte puifle faire fur le Feu. 
On demandera peut-être, pour- 
quoi donc une chandelle allumée ; qui 
poufle auffi {es rayons de lumière fui- 
want des lignes droites , n’échauffe 

s en.même tems l'endroit qu’elle 
éclaire © La raifon en eff facile à trou- 
ver : c’eft que ce petit cone lumineux 
ne poufle pas fes rayons parallèles 
les uns aux autres , mais les difperfe 
en_une efpèce de Sphère ; par con- 
“équent , il ne détermine pas vers un 
endroit particulier le Feu qui eft dans 
la chambre , il le meut également de 
tout côté. Mais fi l'en en approche 
de fiprès , que les rayons puiffent 
prefque pañler pour parallèles ; on 
{entira d’abord de la chaleur. : 

Je crois que par là la difficulté ef 
entièrement levée , principalement ff 
lon réfléchit fur ce que j'ai dit cy- 
devant de la différence qu’il y a en- 
tre la lumière & la chaleur. 
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Si donc on intercepte les Faons Di en ce 
> : ï- aTalleltim 
{olaires , qui pouffent le Feu fuivant je 1, Cha 


des lignes parallèles, aufli-tôt ce pa- je ceffe anf= 
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rallèlifme cefle, & au même inftant 
les parties ignées s'étendent égale- 
ment de tout côté : ce qui fait voir 
clairement que toute leur force pré- 
cédente étoit due à ce feul parallè- 
lifme, Car dans un jour ferein, & 
en plein midy , réunifflez par le 
moyen d’un miroir ardent les rayons 
folaires en un Foyer, capable de fon= 
dre même le Fer ; mettez entre ce 
Foyer & le Soleil un Corps opa- 
que , afflez grand pour obfcur- 
cir dans un moment toute l'aire 
du miroir ; dans le même inftant 
le Feu de ce Foyer s’éteindra entié- 
rement , quoique l'air qui eft entre ce 
Corps & le miroir, refte également 
chaud , c’eft-à-dire , rempli d'autant 
de Feu qu'auparavant, & quoique le 
Soleil continue à luire toujours de la 
même manière ; mais cette direction 
paralèlle a été interrompuë, c’eft là 
tout ce qui eft arrivée, Et l’on ne 
doit pas croire qu’il y ait eu plus de 
Feu entre le miroir & le Foyer pen- 
dant que le Soleil frappoit dire@e- 
ment le miroir : car on n’y décou- 
vroit pas une plus grande chaleur ; 
excepté celle qui étoit produite par 
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fa réflexion. Il y a donc une très- 
grande différence-entre cette chaleur 
que le Feu donne par l’attrition des 
Corps , & celle qui nait dans Pair 
par le parallèlifme des rayons folai- 
res : la premiére dure longtems, & 
celle-ci périt auffi tôt. Si cependant 
un Corps a été échauffé par le So- 
leil , lil retient le dégré de chaleur 
qu'il a acquis, plus ou moins 
pre à proportion de fa foli- 
dité. | 


Les Jardiniers qui ont bâti des . canin 
. F4] 1 
ferres pour conferver des Plantes en,» »3 l’on 


hyver, ont fouvent éprouvé à leurco#ferve les 


dommage tout ce qui vient d’être re- 
marqué. Si le Soleil, qui luit en hy- 
ver depuis dix jufqu’à deux heures, 
entre dans ces {erres par des fenêtres 
difpofées de façons que les rayons 
ne puiflent pas parvenir jufqu’au plat- 
fond ; mais que tendant en bas, ils 
laiffent entre l’efpace qu’ils éclairent 
& le plat-fond un endroit ou le So- 
Jeil ne donne point ; alors dans cet 
‘endroit, toutes chofes d’aiileurs éga- 
les , il y a toujourçsun plus grand 
froid , & il s’y raffemble une humi« 
dité froide , qui venant à tomber fur 


r 
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les Plantes , fait périr prefque tou 
tes les plus tendres. Il faut donc que 
ces ferres, oppofées direétemert au 
midy , foient conftruites de façon 
qu’elles ayént des vitrages bien tran{ 
parens , & qui s'étendent s’il eft pof= 
fible jufqu'au pavé, en faifant aveci 
la perpendiculaire un, angle; de) 14 
dégrés 30”. Enfuite le:plat:fond doit 
être bâti de forte qué; dans le paysk 
“où l’élevation du Pole-eft de 52-dé2 
grés +, il fafle avec la ligne hori< 
zontalé tirée du haut dés fenètres ; 
vers la parois oppofée , un angle dé 
20-déptés 30”. On peut -découvriris 
aifément la raifon d’une telle conf= 
truétion paa le moyen de P'Aftrono# 
mie & de la Gnomornique , je Pomets: 
ici pour ne pas m’étendre trop. 


. 


CorROYLAIRE 2. 


Quantité de : La plus grande chaleur que le So= 
ce Feu, com- ei} produife dans notre air; & dans 
paré avec ce À À F: L fé +" 7} 
lui qui ef pre. les, Corps qui en {ont échauités ; paf 
so lele moyen de ce parallélifme ; eft 
ts beaucoup moingre que celle que les 

a&tions vireles--broduifent: dans un 
Homme qui eft en fanté. Car celles 
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ci fait monter ordinairement le Ther- 
momètre jufquà 20 dégrés, au lieu 
que Pautre parvient très - rarement 
jufqu'au 48e dégré, & quand elle y 
eft parvenue elle n’y refte pas long- 
tems , mais elle baiffe aufli-tôt. Re- 
marquez que je parle ici uniquement 
de cette chaleur qui eft produite par 
les feuls rayons qui partent en droite 
ligne du Soleil , dans un lieu ouvert ; 
& fans qu'ils foient ni réfléchis ni 
raffemblés. Car les nuées par la ré- 
flexion , & les Globules d’eau qui 
naiflent dans Pair, peuvent par la ré- 
fraction augmenter beaucoup la force 
de ce Feu. Cependant on n’a jamais 
remarqué que nt ce parallèfifme, ni 
ces réflexivns & réfraétions naturel- 
les, ayent produitun Feu affez grand 
pour enflammer l’Alcohol , les Hui- 
les, le Souffre, ou la Poudre à ca- 
non ; à moins qu’elle n’ayent été ac- 
_compagñées de la Foudre, dont nous 
parlerons dans la fuite. Or ce que je 
dis ici eft vrai de la chaleur qu’on 
éprouve fous lEquateur , à dans 
toute la Zone torride. Il paroît donc 
par là que la plis grande force du 


Soleil, n’eft pas capable d’échaufter 
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aucun Corps connu au point que de 
l’eflammer & de le confumer, & d’ex- 
citer ainfi des incendies qui n'ayent 
aucune autre caufe; la Foudre feule 
peut produire cet effet. Il eft clair, 
par conféquent, que dans les pays 
les plus chauds, le Soleil le plus ar- 
dent ne peut pas exciter autant de 
Feu , qu'en produit en peu de 
tems un frottement moderé, dans un 
lieu & dans dés Corps très-froids : 
car fi l'on frotte un morceau de Fer 
contre un autre, ces deux mofceaux 
s’échaufferont affez promptement juf- 
qu’à allumer le Souffre ou la Poudre 
à canon qu’on jettera deflus ; & ce- 
pendant ils ne luiront pas encore. 
Cela nous apprend qu'il n'eft pas 
étonnant de voir des Corps lumineux 
qui n’échauffent pas beaucoup , & que 
ce n’eft pas toujours raifonner con- 
féquemment que de dire, un tel Corps 
jette une grande lumière, donc il eft 
fort chaud. Car lorfqu’en hyver le 
Soleil eft parvenu au méridien , & 
que le tems eft ferein , il frappe fi vi- 
vement les yeux qu’il les éblouit pen- 
dant aflez ‘ae -tems ; & cependant 
il n’eft pas fee chaud , même en 

plein 
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plein midy , pour fondre même la 


glace fine qui eft fufpendue alors dans. 


Vair, & fur laquelle il donne à plomb ; 
c’eft ce que j'ai obfervé moi-même 
pendant cet hyver. L'image du So- 
leil réflechie par un morceau d’Or, 
d'Argent, de Fer, d’Etain ou de 
Verre, bien poli , eft infupportable à 
nos yeux à caufe de fon grand éclat,& 
cépendant elle ne nous communique 
aucune chaleur , ni n’affecte aucune- 
ment le Thermomètre. D’où je con- 
\clus derechef qu'il y a unetrès-gran- 
de différence entre la nature.de la lu- 
mière & de la chaleur, & entre la lu- 
mière 6c le Feu. 


_ 
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- L'Etre fuprême a donc pourvu fort 
agement à ce que les Corps des ani- 
maux & des Vépétaux, même les plus 


tendres , ne fuffent pas détruits par la. 


force directe du Soleil. Je dis la for- 
ce directe, pour qu’on n6 croye pas 
pe je parle aufli de celle qui eft pro- 
duite par la réflexion & la collettion 
des rayons ; cette derniere eft quel- 
quefois fi violente , qu’elle devient 


Il détruit ra 


rement des 
Corps, 
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‘infupportable aux Hommes. On en. 


a un exemple dans lIfle d'Ormus, 
où il y a des hautes montagnes d’un 
Sel tres-blanc , qui dans une certaine 
poñition à l’égard du Soleil en réflé- 
chiffent les rayons, les rafflemblent, 
de forte que cet endroït eft inhabi= 


table dans ce tems-là. Cependant ce | 


même dégré de chaleur ne dure pas 
long-rems ; ordinairement il eft bien- 
tôt temperé par le froid qui ne tarde 
pas à furvenir. \ 


Imefpas Si donc le Soleil frappoit PAt- : 


le même en mofphere de la l'erre, dans un tems 
diffé ens en» 


be 


drouts, où tous les petits Corps qui y vol-: 


tigent, feroient difpofés de façon 


qu'ils donnaffent également par tout 
un libre paflage aux rayons, alors. 


il poufferoit fuivant des lignes pa-! 
rallèles tout le Feu qui fe trouveroit! 
dans l'Atmofphere, fi lon en ex-! 
cepte cette portion qui feroit obf= 
curcie par l'ombre conique de la 
Terre; mais il n’eft pas croiable,s 
pour plufieurs ‘raifons différentes 
que cela puiffe jamais arriver 3" pa 
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| conféquent il eft très-vraifemblable 
… qu'ils”ÿ fait continuellement plufieurs 
réflexions; réfractions, colleétions & : 
difperfions fingulieres de rayons, & 
que par là la force & l’action du 
Soleil {ur l'Atmofphere, & confé- 
quémment fur la Terre même, eft 
éxtrêmement variée par tout. Quant 
à ces lieux qui font au-delà de l’At- 
moïphere de notre Terre , le Feu qui 
sy trouve, dirigé par le Soleil tou- 
jours de la même maniere, paroît ne 
devoir pas différer de lefpace mé- 
_ me, fi au moins il s’agit de régions 
| qui ne font pas trop éloignées. 
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Cela nous porte à croire qu’il n’eft 74 plier 
prefque pas poflible d’obferver pré- r«frs. 
cifément le même dépré de Feu en 
divers endroits ; car foit que l’on 
confidere les différens afpes du So- 
leil à l'égard de la Terre, foit que 

- l'on refléchifle fur la diverfité qui fe 

. trouve dans la nature & le mouve- 

ment des Corps qui nagent dans 

. lPAtmofphere, ou fur les différences 

. de la nature de cette mit in 
1} 
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phere à diverfes hauteurs, ou fur 
d’autres circonftances, on trouvera 


: toujours ; qu'il n’y a rien à quoi il 


Surtout 4 


ait été obvié avec plus de précau- 
tion, qu'à ceci; c’eft que l'effet du 
Feu ne fut pas le même en différens 
endroits. Les expériences fuivantes 
nous feront connoître toute l’efficace 
de ces caufes, 


ExPérience XIIL 


Si ce Feu déterminé par le So= 


ganfe des dif\ el tombe fur les Corps les plus 


crentes CO4= 
Leurs des 


Corps. 


noirs qu’on connoifle, fa chaleur y 
eft retenue pendant un tems conf- 
dérable. Par conféquent le mêmedé- 
gré de Feu échaufle ces Corps beau- 
coup plus promptement, & même 
plus fortement que les autres ; font-ils 
fecs auffi beaucoup plus vite, lorf- 
qu'ils ont été mouillés, & ils s'en- 
flammentencore plus aifément. Qu'on 
fufpende en plein air, & dans un en- 
droit expoté au Soleil, diverfes pié- 
ces de drap de la même efpéce, l’u- 


ne teinte en un beau noir, & une au- 


tre parfaitement blanche, une troi-. 
fiéme de couleur d’écarlate, & ainfi 


0 DU FE Us» 107 
lufiebrs autres de différentes coû- 
Pr on remarquera toujours qué 
le drap noir fera celui qui s’échauf. 
fera davantage & le plus prompte- 
ment, & qu'au contraire celui qui 
refléchira le plus vivement la lumie- 
re, fera le plus tardif à s’échauffer : 
le drap blanc s’échauffera donc le 
plus lentement, après lui le drap 
rouge ; & les autres s’échaufferont 
plus vite, à proportion qu’ils auront 
une couleur moins éclatante, comme 
cela fe ‘voit fenfiblement dans un 
drap d’un verd foible: & c’eft ce que 
les Peuples qui habitent un clmmat 
chaud éprouvent très- fouvent; car 
s'ils portent des habits blancs, pen- 
dant que le Soleil ef dans toute fa 
force, ils fe préfervent admirable- 
ment bien contre la chaleur ; & fi au 
contraire ils en portent des noirs, 
la chaleur fuffoquée dans ces habits 
les incommode davantage. Les Ma: 
nufaQuriers en drap de laine ont en: 
core fait à cet égard une remarqué - 
qu'il ne faut pas omettre, c’eft que 
fi l’on fufpend en même tems, & 
dans la même expoñition à l'égard du 
Soleil, plufieurs draps de différentes 
| J ii] 
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couleurs , le drap noir s’échauffera; 
fumera & féchera d’abord ; le blanc 
au contraire retiendra fon eau fort 
long-tems, & les autres fe fécheront 
plus lentement à proportion qu'ils 
feront d'une couleur plus vive, 
Par conféquent, les habits blancs 
confervent leur humidité plus long- 
tems , & par là même font moins 
chauds. HSE 
Il y a déja du tems:qu’on a remar- 
qué de plus, que le même dégré de 
Feu allume , enflamme, 8e rétait en 
cendres plus aifément les Corps noirs; 
que ceux d’une autre couleur. La fciu« 
re d’un bois bien blanc , par exemple, 
conferve avec peine une étincelle de 
Feu qui tombe deflus ; mais changez 
par le Feu ce même bois en charbon 
noir , & le réduifez en poudre; vous 
verrez qu'une petite étinceile y ref: 
tera , & qu’elle allumera promptement 
toute cette pouiliére. Un linge bien 
net, & bien blanc, ne nourrit pas 
Jong-tems une étincelle ; mais que 
cette étincelle tombe fur ce même 
linge brûlé & éteint, de façon qu’il - 
{oit réduiten un efpéce de charbon 
fin & très-noir, auffi-tôt elle fe répan- 


Ms re 
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dra dans toute la fubflance. Si la 
poudre à Canon n’etoit pas noire, 
elle ne s’enflammeroit pas fi aifé- 
ment , comme cela fe voit manifet- 
tement dans la poudre faite de Nitre 
bien blanc broié avec du fouffre. Les 
Jardiniers ont éprouvé depuis long- 
tems à leur dommage , que la terre la 


plus blanche n’eft échauffée par le 


Soleil que dans fa fuperficie, &c qu'au 
contraire la noire eft fi fort pénétrée 


_par la chaleur , qu’elle brûle les raci- 


nes des plantes. Il y a long-tems 
aufñ que les Chymiftes favent que 


. les Corps noirs mis en digeftion, ou 


déja réduit artificiellement à cet état, 
s’échauffent plus aifément par le mé- 
me dégré de Feu; ils ont dit que Ja 
tête dé corbeau, le cou de cigne & 
la queue de paon demandent diffé- 
rens déyrés de chaleur. Enfin les 
Philofophes ont confirmé la chofe 
par des expériences qui ne laiflent 
plus aucun doute. Si l’on expofe un 


‘papier blanc au foïer d’un verre ar- 


dent, il y reftera long-tems avañt 
que de s'échauffer, & plus long-tems 


encore avant que de brûler; dès 
qu'il commence à s’allumer fa blan- 


I ü 


Les DH 


noirs 


€- 
ahrfent à 


peine La Lu- 
Mmiere qui 


»“ 
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cheur fe pañle, il devient roux , puis 
noir, & alors il s’enflamme dans un 
moment ; mais fi l’on place dans ce 
même foïer un papier noir, il s’en- 
flamme d’abord. Voyez fur cela les 
curieufes obfervations qui fe trou- 
vent dans les mémoires de l'Acadé- 
mie del Cimento. Sagg. Efperienz 
266 , 267. Ce que je viens de remar- 
quer nous aide à expliquer plufieurs 
faits concernant les Météores; car 
chacun fait que les effets du tonner- 
re ou de la foudre font les plus ef- 
frayans lorfque le Ciel eft couvert 
d'une obfcurité de couleur de poix 
& de nuages noirs; un tel tems eft 
ordinairement accompagné de vio- 
lens tourbillons, occafionnés par la 
raréfaétion que caufe dans l'air la 
prodigieufe chaleur qui y naît fubi- 
tement & qui eff retenue. 


ExPÉRIENCE XIV. 
Les Corps noirs ne réfléchiffent 


point la lumiere du Feu, ou la iu- 
miere qui donne de la chaleur, quoi- 


sombe fur eux QUiS la reçoivent direétement du So- 


leil lorfqu'il dbnne fur eux avec le 
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plus de force. Je m'en fuis convain- 
cu en obfcurcifiant un miroir ardent 
avec une légere couche de la fumée 
d’une chandelle ; ainfi noirci je lop- 
pofai au Soleil, fans qu'on pft voir 
aucune lumiere , ni fentir aucune 
chaleur à fon foïer , je ne pus même 
par aucune expérience y découvrir 
le moindre figne de Feu; mais dès 
que j'eus efluyé cette fumée, & que 
j'eus rendu à ce miroir fon premier 
éclat , aufli-tôt dans la même expofi- 
tion au Soleil, il recouvra le pou- 
voir de juire & de brûler, Voilà la 
raifon pour laquelle ceux qui ont 
une inflammation dans les yeux ne 
font point incommodés par le noir, 
& qu’au contraire il n’y a point de 
couleur qui les foulage davantage 
que la noirceur ou l’obfcurité, qui 
eft une privation entiere de toute 
couleur. Les verres même de Tfchirn- 
haus noircis légèrement à la fumée 
d’une chandelle, & oppofés en cet 
état au plus ardent Soleil, ne pro- 
duifent abfolument aucune chaleur 
ni aucune lumiere dans leur foier. 

_ Ces obfervations nous font voir 
clairement, que fouvent GER pe de 

VY 


- 
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chofe fuffit dans l'air pour fuffoquert 
entierement les plus grands effets dur 
Feu qui dépendent de Paétion du So- 
leil, & pour que la même caufe pro“: 
duife tout d’un coup une chaleur: 
bien différente en divers lieux : & 
ce qu'il y a ici de plus furprenant, 
c’eft qu'il ne faut pour cela qu'une 
couche de noir fi fine, qu’elle fem- 
ble n'être qu’une feule fuperficie noi= 


* re fans aucune épaiffeur. 


Les Cops D'un autre côté, les Corps qui 
Blancs La re- font très-blancs, refléchifient la lu- 


féchiffent 
 ÉYÈèS Vi UE 
mexts- 


miere à peu près avec la même force: 
qu’ils la reçoivent. Ayez un miroir 
plan fait de quelque métal blanc; 
d'argent, par exemple, bien puriké 3: 
il réfléchit l’image du Soleil pref- 
qu’aufli vivement qu'il Pa reçue; il 
éblouit & incommode la vue, fur- 
tout fi lon à quelque inflammation 
dans les yeux. Voyez un verre bien: 
tranfparent, plat & oppofé au So- 
leil ; il donne, ce femble , un libre: 
paflage aux rayons, prefque fans les: 
changer; regardez-le en vous pla 
çant directement entre lui & le Sos 
leil, vous n’y appercevrez rien ; mais 
incruftez-le par derriere d’une cou 
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che de merèure & d’étain, qui mé- 
lés en certaine proportion produi- 
fent un mélange d’un très-beau blanc, 
auffi-tôt l’image du Soleil refléchie 
par ce miroir eff fi vive que vous ne 
fauriéz en fupporter l'éclat. 

Chacun fait que la couleur d’or auf lien 
refléchit aufli la lumiere très-vive- 13e "7 f# 
ment ; mais on n’en a jamais eu une 
* preuve plus évidente qu’en Saxe, où 
on à vu un miroir concavye fait de 
bois, très-artiftement travaillé, bien 
poli & couvert de feuilles d'or ap- 
pliquées avec foin fur fa furfacé. Ce 
miroir brâloit avec une force in- 
croiable; & il ne faut pas croire quë 
cet effet doive être attribué à la ma- 
tiere métallique; on a vu un autre 
miroir plus furprenant, & qui brü- 

Joit aufli très fort, quoiqu'il ne fut 
fait que de brins de paille jaune, 
joints artiftement les uns aux autres. 

La couleur rouge, & les autres 
couleurs primitives que l'incompa- 
rable NEWTON a fi bien fu dif- 
tinguer , peuvent être examinées de 
la même maniere tant par rapport à 


as EC an cl 0 Ps ni 


_ Ja lumiere qu’elles raffemblent en uni 


foïer , que par rapport à la force dut 
| Ë vj 


- 
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Feu qu’elles y concentrent. Si l’on 
expofe au Soleil des miroirs de mê- 
me matiere, de même grandeur , de 
même forme, & polis de la même 
maniere, mais de diverfes couleurs, 
la différence de la force du Feu dans 
leur foier, apprendra ce qu’on doit 
penfer fur l'effet des couleurs, par 
rapport à la propriété de produire 
du Feu; elle nous fera connoître 
auffi les couleurs qui échauffent, qui 
refroidiflent, qui communiquent un 
dégré de chaleur modérée ; qui re- 
fléchiffent, qui retiennent, qui dif- 
fipent le Feu qui vient à les frapper; 
mais comme je dois pouffer plus loia 
Vexamen du Feu, c’eft affez d’avoir 
indiqué ici la chofe. Voyons done 
les Corollaires qui en font des fuites, 


COROLLAIRE FH 


äroirs ar: Ce qui vient d’être remarqué, 
Set nous apprend aû jufte ce qu'il faut 
penfer des miroirs ardents, en tant 

e leur efficace dépend de la couleur 
4 leur fuperficie polie‘; puifque tou- 
tes chofes d’ailleurs égales, un petit 
nombre d’expériences faites avec 
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foin, peut nous mettre en état de 
déterminer jufqu’à quel point là for- 
“a de leur foïer dépend de leur cou- 
eur, - 


CoOoROLLAIRE 2. 


Nous pouvons aufli déduire des Co! srs qué 
mêmes principes quel effet les diffé- crue 
rentes couleurs produifent fur Les Fes, | 
Corps, quant à la propriété qu'ils 
ont d’échauffer ou de réfroidir. Pour 
ce qui eft de la terre fur laquelle 
nous marchons & que nous voyons, 

il eft certain que celle qui eft noire 
brûle les pieds, fans incommoder la 
vue; au lieu que la terre blanche, 
chauffe à peine Îes pieds, éblouit, 
enflamme, & brûle les yeux par fa 
blancheur éclatante. On en peut dire 
autant des peintures & des tapifleries, 
Cette connoïffance nous fera fur-tout 
trouver des moyens très-commodes 
pour garantir notre Corps de la cha- 
ur, & nos yeux de Péclat de la lu- 
Mmicre. Les maifons, par exemple, 
blanches en dehors, font très-froi- 
“des en dedans ; & au contraire celles 
Qui {ont noires au dehors, {ont très- 


2 


Caufes de la 
Chaleur dans 
la Terre cr 
dans L'air, 
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chaudes dans leur intérieur, fi la ma 
tiere & l’épaifleur de leurs murailles 
font les mêmes. Un chapeau dontla 
fuperficie extérieure & expofée à 
PAir eftblanche, pendant que la fur- 
face intérieure de fes aïîles eft noire, 
garantit beaucoup la tête contre la 
chaleur, lorfque le foleil eft dans 
toute fa force. 


CoROLLAIRE 3 


Les mêmes caufes produifent une 
chaleur infuportable dans la terre noi 


re , lorfqu’elle eft expofée au Soleil , 
& fi elle eft d’une autre couleur, c’eft 
Pair qui s’échauffe à un point qu'on 
ne fauroit le foutenir. Cela eft fur- 
tout fenfible dans l’Ifle d'Ormus , où 
es rayons du Soleil refléchis par des 
montagnes fort blanches qui s’éten- 


dent de l'Eft à l’Oueft , échauffent fi 


fort l'air; que les hommes y meurent, 


s'ils ne dorment pas ayant le corps 
plongé dans l'Eau, à l'exception de 
Ja tête qu’ils élevent par des foutiens. 
La même chofe a aufli lieu à Gam- 
ron, où il y a une montagne de fa- 


ble blanc, qui refléchit & raffemble: L 
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Jes rayons de telle maniere, qu'il n’y 
a peut-tre aucun autre lieu au mon- 
de où la chaleur de PAtmofphere 
foit fi grande ; & cependant ces 
deux endroits font fitués du côté du 
Nords en-déça du Tropique. Voyez 
entrautres les Voyages de Mieuhof. 
pag. 80-91. 


CO RoLLAFRE 4 


L'eau, & les autres liqueurs font Origive des 
élevées'en l'air par la force du Feu M##re 
terreftre ou aërien. Cette même for- 
ee fait que leurs particules s’écartent 
plus les unes des autres, à proportion 
qu’elles font moins comprimées par 
le poids de PAtmofphere. Plus donc 
elles montent haut, plus elles s’écar- 
tent entr'elles, tant parce que l’efpa- 
ce qu'elles occupent eft augmenté, 
que parce que leur attraction récipro= 
que eft diminuée. Par-là même elles 
font moins expofées au frottement, 

&c raflemblent moins de Feu autour 
d'elles, font plus froides, & volti. 
gent fous la forme de Corpufcules 
extrêmement minces, dans de vaftes 
éfpaces où elles trouvent touiours 


208 TrRA:tTÉ. 

moins de réfiflance à propor-: 
tion qu'elles s'élevent davantage. 
Aufli long-tems qu’elles font ainfi 
agitées , les parties de l’eau font 
peut-être réloutes en leurs plus petits 
Elémens qui font très durs & im- 
_ muables, & qui quoique ttes-roides, 
confidérés féparément , compofent 
dès qu’ils font réunis une eau aufli 

fluide qu'auparavant. Or fi-tôt que 

certaines caules font que plufeurs 
parties de vapeurs aqueufes com- 

mencent à fe réunir de nouveau, 

dans cette région fupérieure & froide 

de lair, il eft vraifemblable qu’alors 

Pair fe remplit de glaçons fort petits. 
Ces glaçons commençant à defcen- 

dre vers la terre, fe trouvent dans | 
des efpaces moindres , & par confé- 

quent font plus étroitement Joints les : 
uns aux autres ; dans cet état réflé- 
chiffant les rayons du Soleil qui tom- | 
bent fur eux, ils forment dans l'air. 
des nuées qui nous paroïflent très- | 
blanches: & plus la blancheur de ces : 
nuées eft éclatante, plus füremere} 
auf, pour Pordinaire, elles nous 
préfagent de la nége, de la grêle, 


des pluyes & des vents froïds. Or 


3 
1 
# 
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plus le côté d’une telle nuée: tour- 
né vers le Soleil, paroît blanc, plus 
aufli l’autre côté doit devenir froid à 
proportion, parce que pendant ce 
tems-la il eft privé de la chaleur du 
Soleil. Delà il fuit évidemment que 
ces nuées peuvent augmenter en très- 
peu de tems la chaleur de l'air, fur- 
tout s'il y en a plufieurs qui fe trou- 
vent fituées à l'égard du Soleil de 
façon qu’elles en refléchiffent les 
rayons en un petit efpace, & for- 
ment par-là dans l’air une efpéce de 
foïer ; mais fi pendant que le Soleil 
Juit, nous voyons dans le Ciel des 
nuages très - noirs , c'eft ordinaire- 
ment un figne qui nous annonce des 
éclairs & des tonnerres. ‘ 


CoOROLLAIRE $. 


Quand on a compris ce qui vient 
d’être dit, on n’eft plus furpris de 
ces viciflitudes de chaleur & de froid 

ul arrivent quelques fois fubitement 
Sr certains endroits de notre At- 
mofphere ;"car fi nous confidérons 
qu'au moment même que le Soleil 
frappe direétement notre air , il dé- 


+ 2 
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termine fuivant des lignes paralle- 
les le Feu qui y eft, & qui aupara- 
vant fe répandoit également de tout 
côté, nous verrons d’abord que cela 
doit augmenter beaucoup la chaleur, 
Faifons encore reflexion que la terre, 
fur laquelle nous marchons, eft aufi 
expofée fubitement à ces rayons pa-! 
rallèles , ce qui ne peut que l’échauf-" 
fer en peu de tems. Enfin tous les’ 
Corps qui font dans l'air ou deflus’ 
la terre, font également affectés par. 
ces rayons du Soleil qui tombent fur, 
eux, & par conféquent ils doivent. 
toujours acquérir une nouvelle cha-, 
leur. Aïnfi ces caufes peuvent aug-! 
menter confidérablement la chaleur. 
dans un endroit particulier, quoi- 
qu'il n’y furvienne pas une feule 
particule de Feu, outre celles qui 
y étoient auparavant. Voilà donc. 
que nous avons découvert dans la! 
nature une autre maniere de’ rendre 
fenfible le Feu caché; c’eft Pation. 
du Soleil qui détermine les particu-# 
les de ce Feu fuivant une direttion. 
parallèle. | 
1 
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ExPÉRIENCE NAVI L 


SI à préfent nous concevons que … Réunion ds 
des Corps parfaitement blancs, très- Rire 
polis, très-petits, fe joignent enfem- 
ble de façon que le Feu, rendu pa- 
rallèle par l'action du Soleil & diri- 

Ar . 
gé du côté de leur furface , en foit 
refléchi & réuni en un feul point: 
alors nous aurons raflemblé en cet 
endroit tout ce Feu qui auroit con- 
fervé fon parallélifme ; fi ces petits 
Corps fur lefquels il tombe s’é- 
toient trouvés difpofés parallèlement 
entr'eux , ou fitués dans le même 
plan. 

Par conféquent donc, la force qui 
réfulte de la quantité du Feu raffem- 
blé dans ce lieu de réunion, & que 
nous appellerons foïer dans la fuites 
cette force , dis-je, fera d’autant 
plus grande, que l’efpace dans lequel 
Les rayons feront raflemblés, fera 
plus petit rélativement à toute l'é-- 
tendue des furfaces des Corps reflé- 
chifflans. Ce qui eft d'autant plus re. 
marquable que la force de ce Feu ef 
déja confidérablement augmentée 
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_ par fon parallèlifme, comme nous, 
* l'avons vuci-devant. h 


Elle fe feet Si donc il étoir poffible de conf-| 
EE truire un miroir concäve, dont law 
roir ; dons La cavité fut formée par la révolution de À 
cn la plus parfaite parabole du premier | 
Parabils genre d'Apollonius, autour de ME 

axe, & qui par conféquent eut ÉKAC= 
tement la figure d’un Conoïde para- F 
bolique ; fi de plus la matiere de cés 
miroir étoit la plus denfe qui fe puts 
trouver, d’or par exemple, & d’un 
blanc éclatant, tel que celui du vif= 
argent; fi elle éroit auf élaftique, 
que de l'acier bien pur ; & enfin fil 
! _ Pouverture de la bafe de ce miroir 
_ étoit très-grande; alors toute la for-\ 
ce du Feu, qui tomberoit fur le mi= 
roir fuivant une direction parallèle 
par le cercle qui feroit la bafe du. 
Conoïde parabolique, & qui feroits 
expofé au Soleil dans une fituations 
paralièle ; toute la force de ce Feu," 
dis-je , feroit réunie dans un point des 
l'axe, au- dedans de la Parabole À 
éloigné du fommet d’une quantité é-, 
gale à la quatriéme partie du Paras 
mètre de l’axe. Par conféquent en, 
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augmentant la capacité du miroir, 
on augmenteroit aufñ toujours plus 
_cette force ; mais toute l’induftrie hu- ngais Le con: 
maine n'a pas encore pu parvenir à/0% dun 
découvrir une telle matiére, ni à don- été jufqua pre- 
ner exaétement cette figure à un corps ‘”rf- 
concave; ainfinous conprenonsbien ” 
qu'elle feroit la meilleure maniére de 
“conftruire un excellent Miroir, mais 
Jufqu’à préfent il n’a pas été poffible 
de la réduire en pratique. 
. - Ce qu’on à cru pouvoir faire en ap. 
‘procher de plus près, a été de choilir 
une matiére bien folide, fort blanche, 
trés-düre & trés-élaftique,& d’eff. ayer 
de la polir de façon qu'il ne reflÂt 
Aucune inégalité dans {a cavité, & 
£n même tems de lui donner une f- 
pure fphérique. On efpéroit den 
pouvoir venir à bout par le frotte- $ 
ment qu'on exciteroit à l'aide du 
tour ; mais l’expérience a appris que 
ce n'étoit pas là un moyen fort aifé 
à réduire en pratique , à caufe de la 
ificulté qu’il y a de donner le poli. 
Lependant on a excité avec les mi- 
foirs ainfi travaillés un Feu fi violent, 
qu'il furpañle tout ce qu'on en peut 
croire, 
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Force ineroias Je me contenterai de parler ici 
sit du Fe Dr feul de ces miroirs, que je choi- 
cité par le > que Je 1 
Miroir de fis entre plufieurs autres, parce que, 
Filleite, , - eve JAY : 
c’eft le meilleur qui ait été connu juf- 
qu'à préfent. C’eft celui qui a été 
fait avec beaucoup de dépenfe & de 
travail, par d’excellens ouvriers de 
. Lyon, Meffeurs Villetes , le Pere & 
les deux Fils. 1left fait d’un mélan- 
ge de matiere métallique; qui na 
été découvert qu’après plufeurs ef- 
fais. Sa forme eft celle d’un fegment 
de fphere concave; la corde du feg- 
ment de cercle par la révolution du 
quel il a été formé, ou le diamettre 
du cercle, qui termine fon ouvertu- 
re , eft de 43 pouces, par conféquent 
l'aire du plan par lequel entrent les 
les rayons eft de 14525; pouces de 
France. Ses deux côtés, le concave. 
& le convexe , font fphériques &c po- 
lis Pun & l'autre, autant qu'il a été 
poffible. La mañle entiete du miroir 
pèle 400 livres, poids de France. 
Enfin les rayons folaires qui tombent 
par l'ouverture dont je viens de par- 
ler, fur ce miroir lorfqu'il eff direc= 
tement oppoté au Soleil, fe raflem= 
blent en l'air en yn cercle d'un de= 
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mi pouce de diametre, &: éloigné 
de 3 pieds + du fond du miroir, Si 
donc tous les rayons qui partent pa- 
rallèles du Soleil, & qui tombent 
fur la fuperficie concave du miroir, 
étoient refléchis en ce foïer, le cer- 
cle qui forme l’ouverture par lequel 
ils font réunis , comme 7306. à r. 
Par conféquent , il y auroir dans ce 
foïer fept mille trois cens nonante- 
fix fois plus de Feu que dans un au- 
tre efpace égal d’air échauffé en mé- 
me tems par le Soleil. C’eft-là affü- 
rément une prodigieufe différence. 

Il faut cependant remarquer que 1! Papers 
nous avons fuppofé que tous les “A Se 
rayons qui tombent fur le miroir, 
étoient refléchis, ce que l’expérien- 
ce nous démontre être faux ; car le 
miroir n'eft ni exactement fphérique 
ni parfaitement poli; en l’examinant 
avec le microfcope on y remarque 
plufieurs inégalités, & même en le 
regardant obliquement de quelque 
côté que ce foit, on peut voir fa 
furface concave ; mais quoiqu'il en 
foit, fi on pouvoïit une fois parvenir 
à découvrir quelle eft la raifon des 
rayons réfléchis aux rayons incidens, 
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Mais par [es 
effets il pareit 
quélleeft tres 
grande. 


on calculeroit bientôt la proportion 
qui a lieu dans ce cas ; cependant 
nous fommes affürés de ceci, c'eft 
que le Feu qui eft produit ici, eft 
des plus violens. Un grand nom- 
bre d'expériences, fouvent réiterées, 
nous ont appris que tous les Corps 
combuftibles s’allument avec unetrès- 
grande force, dès le moment qu'ils 
font placés dans ce foïer: ceux-là 
même qui, à caufe de la quantité 
d’eau dont ils font pénétrés, ne brû- 
lent pas facilement, à moins qu’ils 
n’ayent été féchés par le Feu, s’en- 
flamment ici dans un inftant. Cela fe 
voit manifeftement lorfqu’on agite 
de côté & d’autre une grofle bran- 
che de bois verd, car malgré fon 
humidité & fon mouvement elle ne 
laifle pas de s’enflammer dans chaque 
partie qui paffe par ce foïer. En moins 
d’une minute les fix métaux s’y fon- 
dent, aufli bien que tous les demi- 
métaux qu'on y a expolés jufqu'à 
pee toute matiere pierreufe s’y 
fond & s’y vitrifie dans un moment. 
On a encore une plus forte preuve 
de la violence avec laquelle ce foïer 
agit, en ce qu'il fond dans pe 
œ 
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d'œil les os ; dont les cendres , avec 
lefquelles fe font les Coupelles, ré- 
fiftent fi puiffamment au Feu & au 


* Plomb ; & en ce qu’il convertit en 


verre les Briques, l’'Argile, le Sable, 
les Creufets, le Marbre, le Jafpe & 
le Porphyre. Enfin , ces mêmes Pier- 
res que les Maffons émployent avec 
fuccès à la conftru@tion des four= 
neaux , qui font deftinés à fondre le 


: Fer, & à le féparer de fa Mine ; ces 


+ 


» 


Pierres, dis-je, fe fondent & fe vitri- 
fient ici dans un moment ; effet que 
dés plus expérimentés dans ces fortes 
de-chofes , & ceux qui connoiffent le 
mieux la force du Feu renfermé, n’au- 
roient jamais pû s’imapiner ; Car ces 
mêmes Pierres peuvent fouffrir pen- 
dant plufieurs années fans aucune al= 


tération le Feu prodigieux qu’on fait 


continuellement dans ces fourneaux. 
“Par conféquent la force du Feu de ce 
foïer fait dans un inftant, ce qu’un 
‘autre Feu, d’ailleurs reconnu pour 
très grand, n’auroit pû opérer pen- 
dant l’efpace de plufieurs années. Et 


: »cependant ce Feu réfide dans l'air , & 
peut-être même dans le vuide ; car 


*{ommes-nous fürs que cette forte cha 


£ 
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certaines Cif= 


couffances re tière dont ce Miroir eft compofé eff 
smarquables froide., plus la force du Feu dans fon 
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leur n’ait pas écarté tout l'Air? II ÿ 
_{ubfifte fans aucun aliment, aufli 
long-tems que les raïons du Soleil 
tombent fur le Miroir. 
Il faut remarquer que plus la ma= 


foier -eft violente. Par conféquent 
plus fa fubftance métallique eft dénfe ;: 
plus fon effet eft grand. La froideur 
du Miroir augmente confidérable- 
ment fon élafticité, & par la même 
fon efficace ; mais dès qu'ilcommence 
à s’échauffer , {on aétion devient de 
plus en plus foible, à mefure que fa 
chaleur augmente. Voilà pourquoiil 
ptodüit de beaucoup plus prandsief- 
fets en Hyver, dans un tems ferein & 
froid , que dans un beau jour d'Eté, 
Nous favons par ce qui a été ditet- 
devant que la cohéfion des Elémens 
de quelque corps que ce foit, efbcon- 
tinuellement affoiblie par leFeu, & 
cela proportionnellement à fon dégré 
.de chaleur; il rend plus grands les 
-pores qui font entre-ces Elémens, il 
-diminue par-conféquent le: pouvoir 
-qu'ils'ont de fe contracter, @c par 
Lib leur élafticité quien-efture 
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Fuite, Cela fournit matière à de bien 
plus grandes recherches 3 mais il 
m'éft impofñlible pour le préfent de 
tout expliquer. Je dois pourtant en- se mA 
core avertir à cette occafion, que ce Ph A 
Miroir ayant été oppolé direéte-}, Lui 
ment à la Lune lorfqu’elle étoit dans 
fon plein , & cela dans une belle ruit 
d'Hyver, on n’a pas remarqué qu'un 
| Thermomètre très fenfible, placé au 
centre de fon foïer , ait donné le 
moindre figne de chaleur ou de froid ; 
il y eft refté parfaitement immobile, 
Quoique cependant la lumière fut fi 
vive, qu'il étoit impoñfble d’en foû- 
tenir Péclat. Cela eft d'autant plus SR 
furprenant que la Lune reçoit direc- “es US 
tement du Soleil les rayons qu'elle 19/71 r fée 
réfléchir jufqu’à nous, & que des Ex» qui hi ef 
périences réiterées nous ont appris alpins 
,+ ie 4 Liroir plate 
que l’image du Soleil étant reçue fur 
un Miroir de verre plan, & refléchie 
de-là directement fur le Miroir de 
Villette, produit dans fon foïer un Feu 
tès-ardent, & prefque aufhi violent 
que fi les raïons du Soleil étoient 
tombés direétement fur ce dernier 
Miroir. L’on voit donc encore ici la 
différence qu'il y a entre la lumière & 
| K ij 
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la chaleur; différence dont j'ai déja 
parlé ci-devant. Voilà les principaux 
effets phyfiques de ce ce Miroir ;. 


quant au but qne jai à préfentens 


| vue; j'ai tiré exactement ce que jen. 


éfaut de ce 
441011 e 


Ses avarita= 


gere 


ai dit de la relation qu'en a donné # 
l’'Auteur lui-même d’après fes pro-" 
pres obfervations : bientôt j'en ferai « 
ufage dans mes recherches fur la na- 
ture du Feu. 

. Il yace feul inconvénient dans cet# 
excellent Miroir, c’eft que, pour 
qu'ilreçoivele plus derayons qu'ileft : 
poffible , il faut qu'il foit oppofé au. 
Soleil lorfque cet Aftre approche du, 
Méridien, de façon que fon axe &! 
celui du difque folaire faflent une! 
mêmeligne droite, & ileft néceffaire 
que les Corps qu'on veut éprouver 
dans fon foïer foient placés dans cet-. 
te même ligne ; par conféquent on ne 
peut pas les empêcher de tomber 
auffi-tôt qu’ils font fondus : cela fait 
qu'ils échappent à l’action du Feu, 
&e qu’on ne peut pas poufer leur exa- 
men au de-là de la fufion, ce qui fe- 
roit cependant très-néceflaire, com 
me il eft aifé de le comprendre. Mais 
cet inconvénient eff compenfé en 


co tt 7m 


ve 


L 
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quelque façon, en ce que la furface 
extérieure & polie du Métal produit 
ici toute la reflexion ; ce qui eft caule 
que les rayons font peu diffipés ou 
changés ; au lieu que les Miroirs de 
verre, qui refléchiflent les rayons par 
le moyen du Mercure, dont leur fu- 
perficie convexe eft incruftée, les 
diffipent confidérablement par la mul- 
titude des images , qui font une fuite 
de la pofition des particules tranfpa- 
rentes du verre. Quant à l’autre ma- 
nière d’exciter du Feu par le moyen 
de la réfraétion faite avec des verres 
convexes , elle eft beaucoup moins 
efficace ; parce que ces verres refé- 
chiflent de tout côté une incroiable 
quantité de rayons, & quil yena 
plufeurs encore qui font fuffoqués &c 
éteints en les traverfant oblique- 
ment. 1.- 


C/o'R:0:L/L:A rR-E: 1 

Le Soleil ef8 

. . A l l rs 
… Il fuit manifeftement, je penfe, de LLRe pv 
ce qui vient d’être dit, que les Corps ne 
| | \ A eus foitenle 
céleftes ; tant les Pianères que les iseue 
Etoiles fixes , ne produifent aucun « Hi 
p = , g* mes JO par 4 

changement , .qui nous foit fenfible ; re 
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dans notre feu, quant au chaud ou au 
froid. Car mettons à part le Soleil, . 
dont nous avons déja rapporté les 
effets, la Lune eft la feule qui foitici 
de quelque conféquence; & cepen-. 
dant fon image reçue fur un miroir, | 
& refléchie en un foïer très-petit, ne 
produit pas même dans P Air le moin- 
dre figne de dilatation ou de contrac- 
tion. Que fera donc la Lumière qui 
part des autres Planètes ? rien du 
tout. La Eumière des Etoiles fixes 
ne change non plus rien ici. Si donc 
ces Corps influent far la chaleur & le 
froid de la Terre & de fon"Atmof- 
phère, ce que je n’oferois pas nier, 
ils doivent agir autremeut que par la 
feule vibration de leurs rayons lumi- 
neux. Et les Aftrologues n’avance- 
rontrien ici en m’alleguant les divers 
afpeéts, les différentes conjonétions 
des Afftres, & les conftellations ; car 
Pexpérience nous démontre claire- 
ment que toutes ces caufes ne chan- 
gent rien dans le cas dontil s’agit ici. 
Î1 m’eft donc permis de dire quetoute 
la chaleur qui nous vient par Pin- 
fluence des Corps céleftes lumineux 


eft due au Soleil feul, & que jufqu'à 
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préfent nous ne voyons pas qu'aucun 
des autres contribue à augmenter. 


. COROLLAIRE 2: 


Si une fois nous avons bien com- 
1 


pris cela, nous aurons de la peine à 


concevoir clairement que les affresgme charse 


produifent des changemens confide- 
rables dans les corps ; car tous Îles 
changemens, qui nous fontconnus , 
font accompagnés de chaleur ou de 
froid , foit qu'ils excitent quelque 
nouveau mouvement, foit qu'ils he 
faflent que caufer quelqu'altération 
dans celui qui exiftoit déja. Il faut 
donc que ces influences par lefquel- 
les on prétend que les aftres agiffent 
ci-bas , dépendent des caufes diffé- 
rentes du Feu: par conféquent il ne 
paroît pas que ces changemens doi- 
-ventêtre attribués directement à quel- 
que communication ou altération de 
_ Feu. Et effetivement, jufques ici 
-aucune expérience ne nous porte à 
croire que les Corps fi fort élevés au- 
_-deffus de nous , ayent quelqu’in- 
‘fluence fur notre terre, excepté celle 
qui réfulte de la gravité; caufe bien 
K iii} 
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différente du Feu & de la lumiere, 
& qui n'en dépend même en aucune : 
façon. Or que cetteinfluence ne puifle ! 
être changée par les différens afpects 
des aftres, & que par une fuite de 
leurs divers déorés d'attration ou de 
répulfion, elle ne foit en état d’e- 
pérer plufieurs changemens fur les 
Corps, c’eft ce qu’on ne fauroit nier: 
mais en même tems, on doit avouer 
que, cette gravité exceptée, on ne 
voit pas que les Corps céleftes apif- : 
fent ici-bas par quelqu’autre pou- 
"voir, | 


s 


COROLLAIRE 3. 


Mééoerfur- Après ce qui vient d’être dit, les 
Durs pas la XPériences nous auporifent à pro- 
refleriendels noncer fur plufieurs Phénoménesphy- 
litre fiques produits dans l'air, qui trou- 
blent quelquefois très-fort nos opé- 
rations chymiques, & qu’on peut ai- 
fément expliquer à laide de ce qui 
précède, Le fameux HAL£LEv'a dé- 
montré qu'il y a perpétuellement une 
quantité incroyable d’eau qui s’élè- 
ve en l'air; dans un tems ferein elle 
monte très-haut, c’eft cequelatran£ 
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parence, & l’augmentation du poids 
de PAtmofphère prouvent: & fi ces 
Elémens viennent à fe joindre les uns 
aux autres dans ces lieux élevés, il 
eft aufli certain qu’elle s’y convertit 
en place. 

Or qu’eft-ce qui empêche que ces 
particules glacées ne fe joignent en- 
tr'elles , & que raffemblées infenfible- 
ment jufqu'à compofer de grands 
globes, elles ne paroiffent fous la 
forme de nuées? Pourquoi une infi- 
nité de caufes ne pourroient-elles 
pas changer continuellement leurs fi- 
gures , les rendre tantôt plattes, tan- 
tôt fphériques , ou leur faire prendre 
quelqu’autre forme ? Suppofons que 
cela arrive ; les rayons du Soleil dif- 
tribués dans l’air tombent fur ces par- 
ticules, ils en font refléchis comme 
par autant de miroirs, & voilà de: 
quoi produire plufieurs apparitions 
de lumiere auffi fubites que fingulie- 
res; mais aufli ces particules peu- 
vent changer encore de fituation , & 
être difpolées de façon qu’elles fuffo- 
queront & éteindront les rayons de 
lumiere , &c cauferont ainfi tout d’un 
eoup d’épaifles ténibress ROUE les 
Y 
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fois qu’on voit dans le Ciel des nuées 
blanches, éclairées par le Soleil ou 
parla Lune, prefque toujours peu de 
tems aprés 1] tombe de la pluie ou de 
la grèle. Nous remarquons même au 
milieu de PEté, après une longue fé- 
cherefle , & un tems ferein, qu’il fe 
forme dans l'air des nuées fort hau- 
tes , blanches & petites dans les 
commencemens , mais qui grofff- 
fent continuellement & vite , ce qui 
leur fait perdre de leur blancheur : peu 
de tems après elles fe reflerrent & def- 
cendent vers la terre fous une forme 
piramidale, alors elles produifent 
‘une ombre parfaite, & enfuite elles 
fe réfolvent avec violence en une 
pluie qui tombe par grofles goutes, 
“ce qui prouve que cette pluie a pre- 
Mierement été grèle, dans une ré- 
"gion de lair plus élevée & plus froi- 
de; mais qu’elle fe dégèle fubitement 
en paffant dans des endroits plus bas 
“& plus chauds. Si ces grèlons font 
trop grands pouf pouvoir fe fondre 
fitôt , ils tombent fur la terre en 
confervant encore leur forme folide, 
& fous l’une où l’autre de ces formes 
ils réfroïdiffent tout d’un coup con: 
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fidérablement l'air inférieur par le- 
-quel ils paflent. Ces caufes, quoique 
fimples , fuffifent ce me femble pour 
expliquer ces divers phénomènes; 
car plus ces particules d’eau font éle- 
vées, plus elles doivent fe glacer ; & 
plus elles tombent de haut, plus auf- 
fielles defcendent avec violence, leur 
mouvement s’accélerant continuelle- * 
ment fuivant la proportion démon- 
trée par Galilée. On peut rendre rai- 
fon par là d'une chofe qui arrive af- 
fez fouvent en Afie; je veux parler 
de ces nuées qui paroïfflent dans un 
tems ferein, & qu'à caufe de leur 
petitefle on compare à un œil de 
bœuf ; elles defcendent & tombent 
fur la terre avec une prodigieufe im- 
pétuofité, elles ébranlent fortement 
VJair condenfé qu’elles rencontrent, 
elles produifent des tourbillons & 
des vents, & elles excitent fouvént 
des tempêtes, qui partant comme d’un 
centre, fe font fentir à la ronde dans 
chäque point de l’horifon ; à mefure 
que ces nuées s’approchent , leur 
grandeur apparente augmente en rai- 
FR réciproque des quarrés de leur 
diftance. Faut-il donc toujours at- 
K vi | 
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tribuer la blancheur éclatante des 
nuées à la nège, ou à la glace qui s'y 
ef formée & qui y refte fufpendue ê 
Ce qu'il y a de vrai, c’eft que l’eau 
éclairée du Soleil ne paroît jamais 
blanche , à moins qu'elle ne foit con- 
vertie en écume , en nège, en place, 
ou qu’elle ne renvoie fort oblique- 
ment à l'œil les rayons qui tombent 
obliquement fur elle. Concevons en- 
core que cette eau congelée foit raf- 
femblée par le vent & réunie en une 
mañle, qui refléchifle les rayons fo- 
laires par cette partie de fa furface 
qui eft expofée au Soleil; & que 
par là l'air qui eft entre la furface de 

cette nuée & le Soleil, s’'échauffe, fe | 
meuve, fe raréfie, pendant que de 
l’autre côté de la nuée l’action de la 
lumiere & de la-chaleur varie con- 
tinuellement ; concevons de plus, que 
cette nuée foit un grand globe, aflez 
folide & opaque , & que par confé- 
quent le froid foit beaucoup plus 
grand & Pair beaucoup plus con- 
denfé, du côté qui n’eft pas éclairé 
par le Soleil. Ces caufes devront pro- 
duire un mouvement de rotation 
“dans ce globe ; mouvement qui fera 
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d'autant plus rapide, que la chaleur 
du Soleil fera plus forte que la den- 
fité de ce globe de glace fera plus 
grande, que le froid de l’autre côté 
fera plus vif, & que ce globe tom- 
bera d’un air plus léger & plus élevé 
dans un air inférieur qui devient in- 
fenfiblement plus denfe , & qui réfifte 
avec plus de force. 

» Jé fuis perfuadé,que fi l’on veut pren- 
dre la peine de pefer tout éela avec 
attention, on ne fera plus furpris de ces 
terribles tempêtes qui arrivent fouvent 
après que le tems a été longtems ferein; 
furtout, fi lon fe rappelle quel frotte- 
ment, quelle chaleur, & même fou- 
vent quel Feu doivent exciter tout 
d'un coup des Corps, qui tombent de 
haut dans un Air inferieur & plus pé- _ 
fant. Ces confidérations nous aïde- 
ront aufli à expliquer cette chaleur in= 
fupportable qui s’éléve fubitement 
dans certaines parties dela Terre , & 
qui fe termine bientôt en orage. Nous 
avons pû remarquer , que cela arrive 
roujours quand le Ciel eft parfémé de 
}nuées féparées les unes des autres ; car 
fi quelques-unes de ces nuées, qui ne 
Mont qu'un affemblage de floccons de 
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nége, oude glaçons, {e trouvent dif- 
pofées dans l’'Affmofphére de façon 
qu’elles forment divers miroirs reflé- 
chiffans, qui réuniflent les rayons 
dans un même endroit, ce qui peut 
{e faire & fe fait en effet très-fou- 
vent; que doit-il en arriver, fur- 
tout fi ce font de grandes nuées? Il 
naîtra dans cet endroit une chaleur 
incroyable, l'air s’y dilatera extré- 
mements jufques-là même qu'il pour- 
ra quelquefois s’y produire un très- 
rand vuide. L'air qui en a été chaf- 
{é, & les nuées feront agitées rapide- 
ment & avec bruit autour de cet ef- 
pace, où il n’y aura que du Feu; 
il s'y formera des tourbillons ; &un 
moment après, ce foyer venant à 
être détruit par le changement qui 
arrive dans la fituation des nuées, 
l'air, la neige, la grèle, l'eau,& tout 
ce qui eft dans le voifinage, fe pré- 
cipitera avec impétuofité dans ce vui- 
de. Auf fuis-je fort porté à croire 
ue la lumiere refléchie par des nuées 
+ glace, & raffemblée en de grands 
foyers, eft la principale caufe de plu- 
fieurs terribles phénomènes qui {e 
manifeflent fouvent avec tant de 


he 
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Violence , que ce n’eft pas fans raifon 
que les hommes en font confternés, 
& craignent d'en être détruits. Un 
favant Anglois à démontré fort fub- 
 tilement avec quelle force notre air 
commun , pefant & élaftique, fe pré- 
cipite dans le vuide parfait de Tor- 
ricelli : il a prouvé qu’elle feroit fi 
grande, que la vîteffe du vent le plus 
rapide, qui parcourt 22 ou 23 pieds 
dans une feconde, ne mériteroit pas 
de lui être comparée ; puifque cet air 
parcourroit dans le même efpace de 
tems 1305 pieds. Tranf. Phil. 1686. 
n. 184. p.193. Or confidérez quelle 
quantité il peut y avoir de ces miroirs 
nébuleux dans l'air ; quelle peut être 
leur grandeur, leur folidité , leur dif 
pofition ! Vous comprendrez aifé- 
ment qu'ils feront foùvent en état de : 
produire des effets prodigieux , par 
le Feu qu'ils raffembleront dans cer- 
tains efpaces, & vous ne ferez plus 
embarraflés à quelle caufe attribuer 
les éclairs, les foudres, les tour- 
billons , les tempêtes, les tonnerres, 
les vents & les autres Météores. Peut- 
être même trouverez-vous ici la rai- 
fon pourquoi ces phénomènes ont * 
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rarement lieu, dans un-tems fort. 
chaud , fi le Ciel eft ferein & fans 
nuages , lorfqu’au contraire on voit: 
des changemens fi étonnans d'abord 
après qu’il s’eft produit des nuéese  ; 


COROLLAIRE 4. 


ed Ces Météores ne font jamais'plus 
_ PPEe fréquens ni plus violens qu'après 
gs qu’une forte gelée a duré long-tems, 
| & qu’elle a durci la Terre aflez pro- 
fondément. Si alors le dégel vient 
fubitement, il eft ordinairement fui- 
vi de près par des Nuées, par une 
Chaleur extraordinaire , par des, 
Eclairs, & des Tonnerres: Car tou- 
tes les vapeurs & les exhalaifons 
grafles , que la Chaleur fouterraine 
+ met en mouvement , fe font trouvées 
renfermées fous cette croute dure de 
la Terre ; cela fe voit au plus fort de 
lHyver;squand on coupe la glace des 
foftés , ils’en exhale d’abord des va- 
peurs, qui font plus abondantes & 
plus chaudes à proportion que la ge- 
lée a été plus forte, & la glace plus 
- épaifle. Sitôt donc que la furface 
* de la Terre vient à fe dégeler, ces. 


kil < 
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vapeurs qui ont été retenues , fortent 
en quantité par les ouvertures qui fe 
préfentent, & s'élevant dans l'Air 
forment des globes nébuléux , qui 
éclairés par le Soleil , produifent 
tout d’un coup ces Phénomènes dont 
ont vient de parler. Voilà la raifon 
pourquoi en Ruflie, en Suéde, en 
Danemarc , on entend de terribles 
Tonnerres d’abord après le dégel, 
Ajoutez à cela , que les Corpufcules, 
que le Froid a rendu folides ,excitent 
encore un trés- grand mouvement 
d’attrition, 
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_ + Confiderons de plusquelesrayons D'où vi 
du Soleil, refléchis par quelque par-# 
tie de la Terre, par des batimens ,rinslieux? 
ou par des montagnes, peuvent exci- 

ter divers dégrés de Chaleur dans des 
endroits, qui font d’ailleurs dans la 

même expofition à l’égard du So- 

leïl. Car on conçoit aifément que , 

foit par un effet du hazard , ou du 
‘deftin, cette reflexion peut-être tel- 

le qu’elle produira une grande diver- 

fité dans la Chaleur. Ajoûtons à cela 
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que la différence des Couleurs, des 
Corps refléchiffans, peut encore au- 
gmenter beaucoup la: force de cette 
Chaleur ; comme nous l'avons fait 
- voir ci-devant. Remarquons enfin 
que dans les diverfes faifons de l'an: 
née , la direction fuivant laquelleles 
rayons folaires tombent fur ces 
Corps, change continuellement, & 
que par conféquent leur reflexion & 
la chaleur de leur Foyer augmentent, 
diminuent,& changent inceffamment, 
Sachant ,cela nous comprendrons 
facilement pourquoi ilarrive fouvent 
que les mêmes endroits, dans cer- 
tains tems dujour ou:de:l’annee,dif- 
férent fi fort en Chaleur, en Couleur , 
en Lumiére:; & comment il:péut fe 
faire que le Soleil foit quelquefois 
fort chaud le matin dans unendroit:, 
tandis que dans d’autres fa plus gran- 
de Chaleur fe fait fentir fur le foir, 
Pour expliquer la chofe il n’y a-qu’à 
avoir recours aux trois caufes dont je 
viens de parler , & les examineren les 
appliquant aux lieux dont il, s’agir, 
nous trouverons, & c’eft ce qui noùs 
importe proprement ici, que la feule 


refléxion & la collection ou la dif 
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perfion des rayons qui en eft une 
fuite, fuit pour y produire plus ou 
_ moins de Feu. On croit communé- 
ment que dans des endroits fort éle- 
vés & unis, toutes les.autres chofes 
fuppofées égales , la Chaleur eft plus 
grande qu'ailleurs; cependant ont 
obferve toujours le contraire : car 
dans un tems ferein, fec & chaud , 
promenez-vous dans une plaine ou- 
verte de tout côté, vous y refpire- 
rez un air rafraïchiffant & temperé, 
au lieu que vous éprouverez une très- 

rande Chaleur, fi vous allez dans 
une Vallée. De-là vient que les Che- 
vaux, & en général tous les beftiaux , 
fe trouvent bien dans des bruiéres 
unies, qu’ils fe donnent beaucoup de 
mouvement, qu'ils y courent fans 
fe fatiguer & fans aucune difficulté 
de refpiration , pendant que dans le 
mêmetems ils languiffent de Chaleur 
dans d’autres endroits. La raifon de 
cela, eft, que dans ces plaineson ne 
fent aucune autre Chaleur que celle 
qui eft caufée par les rayons qui vien- 
nent en droite ligne du Soleil, ou 
par ceux qui font refléchis par les 
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Nuées. Or toutes ces obfervations 
contribuent beaucoup à nous donner 
une jufte idée du Feu , qu'autrement 
on s'imagine faufflement être attaché 
à certains lieux; pour expliquer com- 
ment cela peutêtre, on imagine des 
raifons fingulières, & fort éloignées 
du vrai ; au lieu que filon examine 


Ja chofe commeil faut, on découvre: 


toujours que le Feu, confideré en 
lui-même, eft également diftribué 
par tout. 
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+ 


Conclufion - Avant que de pañler à un autre 


concernant Les 


Météores, 


fujet, qu'il me foit permis d’ajoûter 
ici un mot ; c’eft que les Météores 
Aëriens , & la Chaleur de diverfes 
parties de la Terre qui font habitées , 
auffi bien que les effets qui en réful- 
tent , doivent principalement leur 
origine , leurs dégrés, leurs vicif- 
fitudes & leur éfficace, aux diverfes 
refléxions des rayons parallèles du 
Soleil, | 
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Ce feroitune découverte bien fub- 1/efdificile 
tile, & en même-tems d’une très-%°, LE 
grande utilité , fi l’induftrie & la pé- RAT Hi 
nétration humaine pouvoit parvenif à piier. 

à déterminer la véritable proportion 

qu’il y a entre la er de Lumié- 
re, qui tombe d’un efpace donné 
{ur un Corps refléchiffant , & la 
quantité de cette même Lumiére , 
qui fe trouve réunie après la reflé- 
xion dans ce qu’on appelle le Foïer. 
-Suppofons, par exemple, que la Lu- 
miére contenue dans un efpace cir- 
culaire de deux pieds de diamétre, 
vienne à tomber fur un Miroir fphéri- 
-que concave , & qu'étant refléchie 
elle fe réunifle dans un Foïer, auffi 
circulaire d’un pouce de diamétre ; 
dans cecas , on.peut très-aifément, 
-par le fecours de la Géométrie,com- 
-parer-les grandeurs de lAiïre de ce 
cercle lumineux , & de ce Foïer où fe 
réuniffent les rayons , puifqu’elles 
font entr’elles en raifon doublée de 
leurs diamètres., De làles Mathéma- 
ticiens ont conclu d’abord, que c’eft 
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là la proportion qu'il y a entre Ia 
Lumiére incidente&c celle qui elt re- 
fléchie. Mais ceux quiont confideré 
phyfiquement la chofe en elle-même, 
onttrouvé de beaucoup plus grandes 
difficultés à réfoudre ce Problème, 
iqui paroît fi fimple au premier coup 
d'œil. À 
Prémicremens … Car premierement: peut-onvdéter- 
parce giorminer quelle eft la ‘proportion. des 
rene Es vuides ou des pores qui fe trouvent. 
re de chi. dans la fuperficieconcave du Miroir, 
pheenes -t it partie folide de ce même Miroir . 
qui eft la caufe de la refléxione La 
matière qu’on a employé jufqu’à pré- 
{ent pour faire des Miroirs, éftbeau- 
coup plus légére que le Fer, & par 
conféquent plus poreufe que lOr, 
dont cependanton n’a jamais pu dé- 
terminer la véritable folidité par rap- 
port à fa mafle. Cela nous prouve 
qu’il eft impoñible de rien établir de 
jufte à l'égard de cette premiere cir- 
conftance, ce qui feroïit cependant 
abfolument néceflaire pour la folu- 
tion du Problème dont il s’agit. 
‘Peut-être que dans toute la maffe de 
€e Corps il n’y a que la millioniéme 


partie qui foit véritablement folide, 
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& que tout le refte n’eft que vuide ou 
que pores. Nous comprénons par-là 

qu'une très-prande quantité de cette 
 Lumiere incidente doit fe perdre. 

Mais fuppofons , ce qui n’eft nul- Secordemens 

: Jémenr vrai, que nous ayons quelques te 

Corps parfaitement folide, comment cf fa figure. 

détéfminer la figure du Miroir? Di- 

ra-t’on qu'il eft fphérique ? Com- 

ment le fait-on ? S'il étoit parfaite- 

ment tel , fa cavité paroîtroit tout-à- 
. fait noire , excepté a une œil placé 

dansleFoïer , ou dansle cone lumi- 
_ neüx-qui s'étend du Miroir jufqu’au 

Fôïer, ou dans l'efpace qu'occupent 

certains rayons colorés divergens, 

quis’écartent tant foit peu des autres, 

comme Pa démontréle grand N # w- 

"TO'N. Mais on remarque le contrai- 

re; car onén voitle fond dans quel- 
‘que pofition oblique que ce foit. Si 
quelqu'un fe flaroit de pouvoir polir 

les Métaux à ce point, il nauroit 

qu'à examiner avec un bon microf- 
 cope Ja fuperficie concave des mi- 
| roirs que l’on regarde comme les 
«mieux polis ; il vetroit que cêtte fu- 
 “pétficie qui pafle pour fi unie, eff ra- 
 “boteule , inégale, poreufe &'hérit- 
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fée ; il feroit obligé d’avouer qu'ellé 
eft très-peu uniforme ; & qu’au con-" 
traire fa figure eft prefque par tout 

très ARE Le moyen donc de 
conclure.à l’aide d’une figure donnée, 
quelle eft la quantité de la lumiere re- 
fléchie ! , | 


En sroifiéme … Mais fuppofons de plus qu’on ait 


dieu, parce 


qu'on ne Con®= à 


ar2t pas lho- 
mogencité de 
da matiere. 


furmonté heureufement toutes ces dif- 
ficultés ; il en refte encore une, & 
qui n’eft pas moins confidérable. que 
les précédentes: c’eft qu'on devroit 
favoir au jufte, fi dans chaque point 
dun miroir ardent, :1l y ‘a ‘une ma- 
tiere homogène, qui refléchifle, par 
tout la lumiere précifément avec Ja 
même force & la même égalité ? Car 
comme NEWTON a prouvé qu'il y 
avoit à cet égard une très-grande di- 
verfité dans les différens Corps, il 
eft clair que nous devons avoir quel- 
que chofe de certain là-deflus , avant 
que nous puiflions rien déterminer 
fur la queftion dont il see II peut 


fe faire qu’il fe foit mêlé dans la fub- 


ftance du miroir quelque matiere qui 


_nous eft inconnue jufqu'à préfent, 
mais qui n’a peut-être pas la force 


de rien refléchir, & qui par confé- 


quent 


’ 


p. Es 
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quent éteint plus ou moins Ja Jumie- 
. re qu'elle reçoit , à proportion qu’el- 
‘ le fe trouve répandue en plus ou 
moins grande quantité dans la fur- 
face du miroir. 

Suppofons encore que malgré ces 
trois difficultés on pût démontrer fû- 
rement quelle eft la quantité du Feu 
dans le foïer, par rapport à celle du 
Feu parallèle qui eft tombé fur le 
miroir : la démonftration fe borne- 
roit là; & elle ne fuffiroit pas pour 
déterminer au jufte quelle eft la pro- 
portion de la force du Feu réuni dans 
le foïer, à celle de ce même Feu 
lorfqu'il eft pouflé & dirigé par le 


Soleil'dans ce cercle, qui mefure 


En quatr'éa 
me lien , far 
ce que la force 
du Feu ne dé 


perd pas de [a 
feule quanti= 


té, 


l'ouverture du miroir, La raïfon de 


cela eft, qu'il faut néceffairement 
favoir auparavant, fi la force du Feu 
-eft proportionelle au nombre de fes 
particules contenues dans l’efpace où 
“il agit ; & par conféquent s’il eft vrai 
‘que là où il y a une double quantité 
de Feu, là aufli la force avec la- 
- quelle il agit fur les Corps eft double ? 
Quoiqu’on regarde communément 
cela comme démontré, cependant on 
a tout lieu d’en douter: A eft's 7 


mb. 14, Le: 
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tain qu'une plus grande quantité de 
Feu réunie dans un plus petit efpace 
produit un plus grand effet, il refte 


‘cependant indécis fi fa force actuelle 


n’eft augmentée par aucune autre 
caufe que par fa quantité. Veut-on 
favoir les raifons que j'ai de penfer 
ainfi ? En voici quelques-unes. 


C'ef ce qui L’Expérience nous prouve claire- 


fe remarque 


ans dantres ment qu'il y a des Corps, qui fépa- 


Cerps. 


rés ne produifent aucun effet ; mais 
qui, dès qu'ils s’approchent les uns 
des autres à une diftance déterminée, 
produifent aufli tôt des mouvemens 
nouveaux , qui auparavant n’exif- 
toient point, & qui deviennent tou- 
jours plus grands à chaque inftant, à 
mefure que ces Corps s’approchent 


davantage : mais dès qu'ils s’éloi= 


gnent aflez l’un de l’autre, pour que 


Ja diftance qu'il y à entreux fafle 


évanouir cette vertu réciproque ; CE 
mouvement cefle. d’abord. Cela fe 
voit dans deux Aimans. Que lun 
foit en repos dans un endroit, il y 
reftera toujours ; mais prenez l'autre, 
& vous verrez qu’en l’approchant 
peu à peu de ce premier, vous par- 
viendrez à le placer dans un point 


PUDU. EE EX c43 
d'où il agitera cet aiman qui eft en 
repos; & plus vous l’approcherez ; 
plus le mouvement qui s’excitera dans 
vous les deux fera fenfible; la for- 

ce qui le produit s’accroitra de plus 
en plus, à mefure que leur diftan- 
ce diminuera, & cela dans une pro- 
> portion qui jufques ici n’a pu être 
déterminée: cependant NEWToN, 
pour de fortes raifons , foupçonnoit 
qu’elle étoit à peu près en raifon in- 
verfe triplés des diftances. 
.. Monfieur MUsCHENBROEK, 
célèbre Profefleur dans l’Académie 
d'Utrecht *, a travaillé avec beau- 
"coup d'application & d’induftrie à la 
déterminer , & cela avec un fuccès 
qui ne doit pas lui faire regretter le 
tems qu'il y a employé. Concevez 
plufieurs aimans , tous également 
forts, fufpendus à une fuperficie 
fphérique, & précifément à ce point 
d’éloignement où ils commencent à 
exercer leur attraction les uns fur les 
autres ; concevez que de ce point 
ils s’avancent très-lentement vers le 
centre de la fphere, en s’approchant 
: de plus en, plus. Tous ces aimans, 
* Ileft à préfent Profefleur à Leide. 
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en quelque nombre qu’ils foient , fe- 
ront d’abord mus d’une façon tout- 
à-fait furprenante. Suppofez à pré- 
fent qu'ils reftent tous tranquilles à 
une certaine diftance, & qu’on pla- 
ce un autre aiman au centre de la 
fphere autour de laquelle ils font; au 
même inftant tous ces aimans feront 
mis en mouvement en même téms ; 
äl n’y en aura pas un feul qui con- 
ferve la fituation qu’il avoit un mo- 
ment auparavant, lorfquetousétoient. 
dans un parfait repos. Quand ils 
s’approcheroient du centre , à me- 
fure que leur éloignement diminue- 
roit, leur mouvement deviendroit 
toujours plus fingulier ; il augmen- 
teroit, & à chaque moment il feroit 
différent de ce qu’il étoit auparavant, 
parce qu’à mefure qu'ils changeroient 
de place , leurs poles d'attraction ou 
de répulfion agiroient différemment. 
On pourroit démontrer la même cho- 
fe dans Pair & dans plufieurs autres 
Corps; mais ce feul exemple fufüt, 
_ Or fi la même vertu, ou peut-être 
‘une plus grande, fe trouve dans les 
élémens du Feu; il pourra arriver 
que par leur réunion cette vertu S’aC= 


La 
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croitra prodigieufement, tandis qu’el- 
le ne fera pas fenfible dans ces mêmes 
élémens féparés ; & que par confé- 
quent , le Feu dans un foier fera in- 
comparablement plus violent, à cau- 
fe de la proximité de fes parties réu- 
nies, qu’à caufe de leur quantité : GENE den le 
ce n’eft pas là une fimple fuppoñition, 
c’eft une vérité prouvée depuis long- 
tems par une obfervation très-fure. Si 
vous avez un thermomètre, qui, 
placé en Hyver dans un endroit dé- 
couvert , foit a 20 dégrés, & qu’en 
même tems vous réunifliez par le mi- 
roir de Villette les rayons folaires en 
un foier capable de vitrifier en un inf- 
tant un caillou , que penfez-vous qu’il 
arrivera fi vous placez ce Thermomèe- 
tre dans l’axe de ce miroir à $ pouces 
du foïer ? L'expérience nous apprend 
qu’il indiquera à peine une chaleur 
de 190 dégrés. Cela ne fait-il pas 
voir clairement, qu’une fi grande dif- 
férence ne fauroit être caufée par la 
feul condenfation , mais que la pro- 
ximité des parties doit produire en 
elles une agitation nouvelle : & com- 
me nous avons vu ci- devant que le 
Feu a la propriété de fe dilater lui- 
L ii) 
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même, aufli-bien que tous les Corps 
fur lefquels il agit ; il peut fe faire 
que cette propriété du Feu, & peut- 
être auf le pouvoir qu’il a de brü- 
ler , augmentent fi prodigieufement 
en un moment, par fa réunion. 
Ut de Enfin nous ne fommes pas encore 
commet pas bien certains, fi la force, avec la- 
fac a rer quelle les parties du miroir refléchif- 
Les différentes fent les rayons de Feu, eft auffi gran= 
ed de autour de l'axe, qui eft parallèle 
aux rayonsincidens, qu'elle l’eft dans 
les parties qui en font plus éloignées. 
Par conféquent, jufqu’à ce que cela 
foit bien conftaté , nous pouvons 
douter avec raifon, fi rous les rayons 
refléchis par chaque point du miroir, 
& réunis dans le foïer, s'y rencon- 
trent avec une égale force ; & fi par 
conféquent nous fommes fondés à 
avancer que la force du Feu, eft 
proportionnelle au nombredesrayons 
réunis. }.: 


4 
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Mibode de Je me fuis donné beaucoup de pei- 
déterminer ce , A2 x 
jen ne, pour découvrir une méthode par 


laquelle on püût déterminer quelque 
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chofe de certain là-deflus: & enfin 
j'ai remarqué que fi lon couvre quel- 
quelque partie d’un miroir avec un 
Corps noir, les rayons refléchis par 
les autres parties qui font. à décou- 
_vert, ne laiflent pas que de fe raffem- 

ler précifément dans le même foier, 
fans s’en écarter aucunement , quelle 
que foit la partie du miroir qui les re- 
fléchit, & quelle que foit celle qui 
eft couverte. Si donc nous conce- 
vons que toute l'ouverture du mi- 
roir eft couverte par une plaque cir-" 
culaire de cuivre ; elle ne recevra 
point de rayons; & n’en refléchira 
par conféquent aucun. Or comme du 
centre nous pouvons divifer cette 
plaque circulaire en autant de parties 
égales que nous voulons ; nous pou- 
vons auffñi par le moyen de cette pla-. 
ainf divifée, admettre ou exclure telle 
quantité que nous tr'ouverons à pro- 
pos de ces rayons qui tombent fur le 
miroir. Par conféquent nous pouvons 
déterminer à volonté la proportion 
des rayons admis, à celle des rayons 
exclus. Ainf ilnous fera aifé de raf- 
fembler dans le foyer la moitié, la 
troifiéme, la milliéme , ou telle autre 

L ïï} 
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partie des rayons qu'on voudra; & 
comparant enfuite les dégrés de çha- 
leur produits par ces différentes quan- 
tés de Feu, nous pourrons décou- 
vrir fi la force du Feu ainfi produit 
eft toujours proportionnelle au nom- 
bre des rayons raflemblés, ou fi el- : 
le fuit quelqu’autre loi. Par cette mé- 
thode , nous pouvons donc divifer 
les rayons de lumiere qui tombent 
fur le miroir de Villette fuivant une 
raifon quelconque, dans laquelle le 
cercle foit géométriquement divifi- 
ble, & examiner enfuite par ce moyen 
efficace de ces diverfes quantités de 
Feu, en quelque proportion qu’elles 
. foient. 
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Peur dére-… Si donc par des expériences réité- 
piner ente TÉes , l'on parvenoit à trouver l’ou- 
"  ‘ _ verture que doit avoir cette plaque 

circulaire, pour n’admettre qu’autant 
derayons qu’il en faut pour produire 
dans le foïer le dégré de chaleur qui 
fait bouillir l’eau : fi enfuite-on aug 
mentoit cette ouverture, jufqu’à dé-. 
couvrir une partie du miroir aflez 
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grande pour exciter dans.le foïer une 
chaleur de 424 dégrés, on auroit une 


chaleur double de la précédente , 


au moins autant qu’on en peut juger 
par le Thermomètre. Il feroit alors 
aifé de découvrir la proportion de 
cette dernière ouverture à la précé- 
dente : & en comparant entr’elles les 
aires de ces ouvertures, & les diffé- 
rens dégrés de chaleur qui en réful- 
tent, on trouveroit enfin jufqu’à quel 


- point la force de cette chaleur dé- 


pend de la quantité desrayons, & de 
leur réunion dans un plus petit efpa- 
ce. Par-là on éclairciroit beaucoup 
l’hiftoire du Feu, & en même-tems on 
fe convaincroit que fa force ne dé- 
pend pas feulement de la quantité des 
rayons, mais qu’elle croît encore à 
mefure qu’ils s’'approchent davanta- 
ge. C’eft au moins-là ce que nous 
pouvons conclure du petit nombre 
d'expériences qu’on a faites avec des 
miroirs ardens de verre. Mais en voi- 
là aflez , fur ce Feu, qui eft le plus 
violent qui foit connu jufqu’à pré- 
fent, & qui cependant eft produit 
d'une façon fort fimple. Les feuls 
rayons folaires, qui. paflent par un 
| | . 
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cercle de trois pieds & fept pouces 
de diamètre , fuffifent pour l’excitet 
au milieu de lhyver : fi ces mêmes 
rayons avoient continué leur route, 
fans rencontrer aucun obftacle , ils 
n’auroient produit qu’une petite cha- 
leur dans l'air ; & fi en fuivant tou- 
jours la même direction, ils étotent 
parvenus dans une Air plus fubtil , 
cette chaleur féroit diminuée de plus 
en plus, jufqu’à ce qu’enfin elle feroit 
peut-être dépèncrée en un froid, plus 
grand qu'aucun qu'on ait Jamais con- 
nu. Par-là nous apprenons encore , 
quelle faufle idée l’on a commuré- 
ment fur la nature & l’action du Feu; 
puifqu’il eft certain que ce qui met de 
la différence entre le plus grand F'eu 
connu, & lefroid le plus aigu, c’eft 
uniquement l’action du Corps qui lui 
réfifte. Cette confidération feroit 
prefque fuffifante, pour en conclure 
ce que nous avons déja remarqué ci- 
devant , c’eft que le Feu eft épale- 
ment diftribué dans les Corps & dans 
Pefpace ; & qu’ilne fe manifefte point 
par fon action, là où il ne rencontre 
aucun Corps qui lui réfifte. Or com- 
me on peut toujours augmenter l’ou- 
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verture de ces miroirs, dont il s’agit 
ici, on comprend aifément que Ja 
force du Feu peut être augmentée à 
Pinfinis 
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Perfonne n’a jamais remafqué en 
aucun endroit un Feu plus violent 


DE 


Effet pro» 
digienx us 


Fin produit 


que celui qui fe rafñfemble dans lea le fu 


foïer du miroir de Villette ; celui 
qu'on peut exciter par le moyen des 
verres ardens de T{chirnhaus lui eft 
fort inférieur. Par conféquent le plus 
grand effet du Feu, connu jufqu'à 
préfent, eft la réduction d’un Caillou 
en verre , qui s'opère en.un moment 


au foier de Villette, On a bien vû 


quelques fois la foudre fondre Île Fer 
enuninftant; mais je ne fache pas 
qu’on ait jamais remarqué qu’elle ait 
vitrifié les Cailloux ou les Métanx. 
Nous ne pouvons donc reflèchir fur 
la violence de ce Feu fans admiration 
& fans étonnement. Mais que fera- 
ce, fi je dis que ce même effet, que 
cette même vitrification peut être 
produite en un moment dans un lieu 
& fur un Corps très froid, & cela 
L v] 


Frottement, 


+ 
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fans aucun rayon folaire, fans aucu= 
ne lumiere , fans aucun foyer, fans 
aucune matiere combuftible ; & que 
par conféquent nous fommes en état 
de produire le plus grand effet que 
puifle opérer le Feu, par-tout & en 
tout tems, dans les lieux les plus té- 
nébreux & dans les parties de l’efpa- 
ce les plus froides ? Pour cela au mi 
lieu de la plus froide nuit d'Hyver, 
prenons un caillou, frappons-le avec 
un morceau d’acier bien trempé; il 
en fortira des étincelles qui répan- 
dront une lumiere très-vive, & qui 
produiront un fon aigu en fendant 
l'air. Si nous faifons tomber fur du 
papier blanc ces étincelles , nous dé- 
couvrirons que ce font des petits 
globules de verre, formés de parcel- 
les fondues du caillou ou du fer, ou 
de tous les deux enfemble, & qui 
ont acquis cette figure ronde par 
leur rotation dans l'air. Nous {om- 
mes donc certains que la violence 
du Feu qui eft excité par ce frot- 
tement eff telle, que quoique ces cor- 
pufcules, détachés par le coup, 
foient très-durs, elle les rend cepen- 
dant fi fparfaitement liquides, que 


: wat 
Ke 


d: L 2 
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leur feule rotation dans Pair fufht 
pour les configurer en autant de pe- 
L fphéres, qui bien examinées, 
paroiflent avoir tout-à-fait la nature 
du verre. Or la vitrification des cail- 
oux & des métaux eft prefque le 
plus grand effet du Feu; par con- 


équent je crois avoir démontré qu'un 


utant de violence que les miroirs ar- 
dens les plus forts. Si l’on frottoit 
ün très-gros caillou contre un grand 
iorceau d'acier , quel Feu ne produi- 
foit-on point ? En voilà aflez fur ce 
ujet : j'ai fuffifamment expliqué cet- 
te autre méthode d'exciter très- 
promptement le plus grand Feu con- 
pu , je veux dire la réunion des 
rayons paralléles & refléchis en un 
rès-petit efpace, 


LExPÉRIENCE X VI. 


L < 
» Si ces mêmes rayons folaires pa- 


ement tranfparent, poli & fphéri- 
ue, ils fe réunifflent en un foyer 
ui brûle avec une très-grande vio- 
lence. | rsbdol T 


frottement d’un inftant , agit avec 


Produiion 


fallèles , tombent fur un verre parfai-dioprrique du 


Feu. 


Et mêm e 
d'un Feutrès 
violent, 


; + 
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Ce fait eft déja connu depuis long 
tems, mais principalement depuis les 
expériences qu'on a'faites à Paris, 
dans le Jardin du Palais Royal, avec! 
les verres de Tfcirnhaus qui font 
dans le cabinet du Duc d'Orléans, &: 
qui font de tous les verres de cette 
efpéce ceux qui ont produit le plus” 
grandeffet. Il eft néceffaire que nouss 
rapportions ici la chofe hiftorique- 
ment, parce qu’elle peut contribuer! 
beaucoup à nous faire connoïtre la 
nature du Feu. Joyez Hif?. de l Acad. 
Royale des Sciences. 1699. 90. 17001 
128. 1702. 34. | 

Un de ces verres de figure circu-! 
laire de quatre pieds de diamètre, &c 
convexe des deux côtés, oppoté di- 
rettement au Soleil en Eté, & cela. 
dans un jour férein , & après que l'airi 
avoit été délivré de fon himidité, 
par les pluies qui avoient précédé ; 
un tel verre, dis-je, entre neuf heu- 
res du matin , & trois heures de Pa- 
près midi, a raflemblé les rayons à 
la diftance de douze pieds, en uns 
un foyer-d’un pouce & demi de d'a- 
mètre, & qui eft le même dont 
Tfchirnhaus s’eft fervi. JMS 
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Si l’on expofe à ce foyer quelque 
matieré combuftible elle s’enflamme 
d’abord ; le plomb y eft fondu en un 
inftant ; & les briques y font con- 
verties en verre, fi on les y laifle 
long-tems. Si nous comparons ces 
effets, avec ceux du miroir de Vil- 
lette que nous venons de rapporter, 
nous en pouvons déduire les Corol- 
Jaires fuivants. 


COROLLA TRE IF. 


L'ouverture circulaire du miroir Comraraifon 
de Villette, a 43 pouces de diamè- ae er du 
tre ; par conféquent fa circonféren- Fes dropiri- 
ce eft de 246 de pouces. Le diamètre 7 
de l'étendue circulaire du verre de 
Tfchirnhaus eft de 48 pouces; fa cir- 
conférence eft donc de << ; ainfi la 
quantité des rayons qui tombent fur 
le verre de Tf{chirnhaus eff à là quan- 

tité des rayons qui tombent fur le 
miroir de Villette, comme 2304 à 
1849. Cependant ce dernier miroir 
agit beaucoup plus promptement & 
plus violemment, que le verre de 


Tfchirnhaus. En 


à a 
[or 


? 
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CoOROLLAIRE 2. 


LeFeucato- [left clair par là que la réflexion 
rare #- catoptrique des rayons, pouflée au 
= plus haut point de perfedion dont 
l’art foit capable, conferve mieux 

leur force, que la réfraction dioptri- 

que la plus parfaite qui foit connue. 

Par conféquent plufeurs rayons fe 

perdent en paffant par des Corps 
tranfparens , qui les rendent conver- 


gens. 
COROLLAIRE 3. 


A Confidérons de plus la grande dif, 
Réflexion raf. férence qu'il y a entre les foyers des 
je mieux Miroirs & des verres ardens. L’aire 

2% de l’ouverture circulaire du miroir 
de Villette eft de “+ de pouces 
quarrés ; & fon foïer eft de + de li- 

# 

-gnes quarrées. ai 
L’aire du cercle qui termine la. 
lentille de Tfchirnhaus eft de £# de 
pouces quarrés ; & fon foyer de x. 
de lignes quarrées. Par conféquent 
le foyer du miroir, eft à celui du 
verre, comme 1 eft à 9; ce qui prou- 
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ve encore que la réflexion eft beau- 
coup plus efficace pour produire du 
Feu, que la réfraction. On pourra 
donctoujours produire un plus grand 
Feu, par le moyen des miroirs opa- 
ques que par celui des verres ardens, 
parce que ceux-ci feront toujours 
plus petits que les miroirs, puifqu’u- 
ne lentille dont le diamètre eft de qua- 
tre pieds, eft ä-peu-près le dernier 
terme où ayent pu arriver jufques ici 
les Verriers, vû la conftruttion de 
leurs fourneaux : au lieu que Part de 
faire des miroirs n’a peut-être pas en- 
core été pouflé à fon plus haut dépré 
de perfeétion ; quoique nous n’ayons 
guères lieu d’efpérer, qu’on le por- 
tera plus loin. Ceux qui pourroient 
y réuflir font rebutés par le peu de 
foin qu’on a d'encourager les arti- 
fans , qui jufques ici nous ont donné 
des preuves de leur habilité à cet 
égard: s’eft-il trouvé un Prince qui 
ait daigné récompenfer leur induf- 
trie, comme elle le méritoit, & qui 
les ait excités par là à entreprendre 
quelque chofe de plus confidérable 
encore ? Mais c’eft-là le fort malheu- 


>. 
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reux auquel les plus beaux arts ne font 


que trop fouvent expofés. 


EXPÉRIENCE XVII. 


zepluserend  L'loftre Tfchirihaus ne s’en eft 


Feu. dioptri- Pas tenu à Ce que nous ayons rap- 


CUITE 


porté dans Pexpérience précédente ; 


il a penfé à rétrecir fon premier foyer, | 


afin d'augmenter fa force. Dans ce 


deffein il a employé une autre lentille | 


de verre qui étoit un fegment d’une 
plus petite fphere. En l’oppofant di- 
rectement & parallèlement à la pre- 
miere , il a fait tomber deflus les 
rayons que celle-ci rendoit conver- 
gens, & ainfi il les a réunis en un 


efpace circulaire qui n’avoit que huit. 


lignes de diamètre. Par cette nou- 
velle réunion il les réduifit donc d’un 
efpace de 81 lignes quarrées à un ef- 


pace qui n’en contenoit que 16; . 


mais en même tems il en perditun 
grand nombre par cette nouvelle 
réfraction ; cependant ils ne laiffe- 


rent pas que de brûler avec plus | 
de force qu'auparavant. Tfchirnhaus 


content de cette nouvelle découver. 


| 
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te ne pouffa pas plus loin fes expé- 
riences. J’ai donc expliqué auffi clai- 
rement qu’il m’a été poflible , les mé- 
thodes les plus parfaites connues juf- 
qu’à préfent d’exciter le Feu par le 
moyen de la catoptrique &de dioptri- 
que.Jecroiscependant qu'ileft encore 
à propos,que j'expole ici auxChymif- 
tes les éfers furprenans qu’on a opérés 
avec ces verres fur différens Corps, 
afin qu'ils commencent à compren- 
dre qu’on peut fe paffer de tout Feu 
groflier pour exécuter ce qui a été 
 fait,-:& même plus encore, par le 
moyen des plus ardentes fournaifes 
dont on fe fert pour faire le verre, 
où pour éprouver &:pour fondre les 
métaux. Perfonne, j’efpere, ne trou- 
vera mauvais que je copie ici ce qui 
fe trouve fur ce fujet dans les Mé- 
moires de l’Académie des Sciences : 
on n’eft pas toujours à portée de con- 
fulter ces livres; & je fuis obligé de 
parler ici expreffément de tout ce qui 
a rapport au Feu. Voici donc les 
principaux de ces effets. 

1. Si l’on place dans le foyer de Les prinri- 

ces verres des branches d'arbres en- Pf"% «#11 de 
core vertes, ou des morceaux de 


260 :TURSA TI É 

bois qui ayent été macérés dans l’eau; 
ils s’allument en un inftant, & fe 
confument en flamme , en fumée & 
en cendres. 

2. L'eau contenue dans un petit 
vafe, bout au même moment qu’elle 
eft expofée à ce foyer. Il feroit à 
fouhaiter qu’on en eût examiné le 
dégré de chaleur avec un Thermo- 
mètre de Fahrenheit fair de Mercu- 
re; on auroit pu découvrir par-là, fi 
la force du Feu réuni en cet-endroit, 
eft capable d’échauffer l’eau plus que 
ne le fait tout autre Feu, qui ne lui 
communique jamais qu'un même dé“ 
gré de chaleur. 

3+ Des plaques minces de métal, 
ne fe fondent pas d’abord qu’elles 
font pofées dans ce foyer, mais in- 
fenfiblement , après qu’elles ont ac- 
quis le dégré de chaleur requis-pour 
leur fufion. Si elles font trop, épaif- 
fes pour que la force du foyer puifle 
les pénétrer aifément , elles ne fe fon- 
dent pas avec la même facilité. . 

4. Les briques cuites, ou féchées 
au Soleil, le tale même & les autres 
Corps de cette efpèce , rougiflent en 
"n moment, & fe vitrifient neu 1= 
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-$. Le fouffre, la poix, la réfine 
fe fondent fous l’eau. 
6. Un morceau de bois très-ten- 
dre, expofé en Eté fous l'eau à ce 
foyer , femblerefterentier, fion nele 
confidere qu’extérieurement ; mais fi 
on le rompt, on le trouve au dedans 
brûlé en charbon. Ce fait, qui eft 
certainement très. fingulier, prouve 
felon moi aflez clairement que ce 
Feu , quelque fort qu'il foit, ne peut 
communiquer à l’eau qu’un certain 
dégré de chaleur ; dégré qui étant in. 
férieur à celui qui eft requis pour que 
le“bois s’enflamme, empêche par là 
même que la net de ce foyer qui 
pénètre dans l’éau, ne brûle la par- 
tie du bois fur laquelle cette mêm 
eau s'applique immédiatement, 

7. Si la matiere qu’on veut expo- 
{er au Soleil, eft placée fur un Corps. 
bien noir, le foyer agit fur elle avec 
une force beaucoup plus grande. 

8. Si l’on met les métaux, ou les 
autres Corps qu'on doit éprouver 
par ce Feu, fur un charbon fait avec 
du bois verd, & qui n’a pas été bien 
_-féché, ils fe fondent en un clin d’œil, 
| ils jettent des étincelles, & ils s'en- 


ca 
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volent. Le plomb & l’étaim fe fon- 
dent , fument, {e calcinent, fe vitri- 
fient & s’exhalent très - prompte- 
ment. 1 

9. Les cendres de toutes fortes de 
végétaux fe vitrifient très-vite. 

10. Si quelques matieres ne vou 
loient pas fe fondre ‘étant en mor- 
ceaux , il faudroit les expofer en 
poudre; & fi même en poudre elles 
ne fe fondoient pas, il faudroit leur 
ajouter quelque Sel, & alors tout fe 
fondra. 

11. Tous les Corps noirs, & qui 
confervent leur noirceur dans la fon- 
te, font le plus tôt altérés par ce Feu. 
Ceux qui font blancs quand onles y 
met, & qui s’y noirciflent enfuite , fe 
changent plus difficilement & plus 
lentement. Les Corps qui font noirs 
quand on les pofe dans ce foyer, & 
qui y deviennent blancs, fe changent 
avec beaucoup plus de difficulté en- 
core, fur-tout s’ils blanchiflent après 
leur fufion. Quant à ceux qui y ref- 
tent tout-à-fait blancs, ce font ceux 
de tous les Corps qui font le moins 
changés ; tels font la chaux, la craie 
d'Angieterre , les cailloux. 
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12. Tous les métaux fe vitrifient 
fur une plaque de porcelaine dont la 
furface n’eft point coñvertie en ver- 
re, HE qu’on lui donne le Feu 
par égres pour ne pas fe fondre elle- 
même. 

. 13. Si lon met la matiere qu’on fe 
propole d'examiner par ce Feu, dans 
un grand ballon de verre, & fi l’on 
a foin que l'endroit du ballon, qui 
‘donne pañlage aux rayons du Soleil, 
-ne {oit pas fi près du foyer que fa 
chaleur fafle cafler le ballon; les 
 changemens que fubit cette matiere 
produifent au dedans de ce ballon 
des phénomènes tout-à-fait furpre- 
nanse | 

14. Le Nitre renfermé dans un 
tel ballon, & expolé à ce Feu, fe 
volatilife tout en un inftant, & fe 
change entierement en efprit de ni- 
tre : effect qui paroît d'autant plus 
furprenant, que le nitre fondu à tout 
autre Feu, ne fubit prefque aucun 
changement , & coule comme de 
leau: pour que la force du Feu or 
» dinaire puifle Le convertir en efprit, 
il faut toujours le mêler avec quel- 
que terre, ou lui ajouter de l’huile 
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* de vitriol ou de chaux de ce foffile, ! 
où cette huile foit encore renfermée ; ! 
mais ici rien de tout cela n’eft né- ! 
ceffaire. Ê 
15. Si l’on raffemble par le moyen 
de ce verre la lumiere de la Lune 
lorfqw’elle eft dans fon plein, on a | 
un foyer très-luifant, mais où l’on « 
ne découvre aucune marque de cha-« 
leur. | 
16. Ce Feu meut, pouñfe, agite! 
: prefque tous les Corps , & cela fou- « 
vent au grand danger des afliftans, 
même dans le vuide, 

De toutes ces expériences:, & de : 
plufieurs autres encore , il fuit que ce « 
foyer de Tfchirnhaus eft plus foible à 
la vérité que celui de Villette, mais 
que cependant il eft plus propre à! 
nous faire connoître le Feu par fes 
effets. 


CoOROLLAIRE I. 


Feu di. Si l'eau, ou les particules glacia- 
Te. #4 ]es qui fe trouvent dans l’athmofphé- # 
re, viennent à être mues par quelques 

caufes Phyfiques , de façon qu’elles 

; j HE shoes miss aient 


bte Ÿ 
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la figure d’une Sphère tranfparente : 
& fi cette Sphère, quelque peu de 
. tems qu'elle fubfifte fous la même for- 
me, vient à être éclairée par les raïons 
du Soleil, à la diftance de fon demi 
diamètre, du côté oppofé au Soleil, 
elle pourra former en un moment un 
Foïer beaucoup plus violent que ce- 
lui de Tfchirnhaus: l'Air dans cet en- 
droit fera extrèmement rarèfié, d’où 
il réfüultera encore des Phénomènes 
fuübits & très finpuliers, Car reflèchif- 
fons fur la parfaite tranfparence de 
l'Eau, élevée au haut de l’ Air; confi= 
dérons en même tems en quelle quan- 
tité elle tombe fouvent tout d’un 
coup fous la forme de pluie; & nous 
comprendrons aifément, à l'aide de 
la Dioptrique, quels effets elle doit 
produire , lorfqu’elle acquiert la fipu- 
re d'une très grande Sphère. Conce- 
vons encore que les raions qui tom- 
bent fur une telle Sphère, & qui la 
traverfent , produifent une grande 
Lumière &un Feu ardent au delà de 
cette Sphère, dans une ligne qui pañfe 
par fon centre & par celui du Soleil, 
pendant que du côté éclairé par le So- 
leil on n’apperçoit aucune Lumière , 
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& que ce n’eft qu'une noire obfcurité; 
cela ne nous portera-t'il pointä croire 
qu’il arrive quelque chofe de fembla- 
ble, lorfque nous voions des places 
noires dans lé Ciel, d’où partent 
bientôt des grands coups de Tonner- 
re & des Foudres ? Mais cette forme 
fphèrique des nuées doit furtout faire 
que les efpaces, qui font compris en- 
tre ces Globes , different confidéra- 
blement en Lumière & en Chaleur , 
de ces mêmes Globes, AinfiPAirdoit 
fe trouver expolé à des changemens 
continuels ; ici il eft:raréfié & chaud, 
là condenfé & froid, un moment après 
il eft tout autre ; ils’y fait une fuccef- 
fion de phénomènes très variés, qui 
difparoiffent.prefque au moment de 
leur naïffance , pour faire place à d’au- 
tres. Je me contente d'indiquer tout 
cela, parce qu'il eft aifé d’en faire 
l'application aux Météores, fi l’on 
veut y faire attention. 


cd at 4 
; 


COROLLAIRE 2: 


Lefeu exciré … Je ne puis m'empêcher de rappel- 


par Le Faits ler ici une chofe dont j'ai déja parlé 
"A # 
spl dans une autre occafion ; c’eft que les 
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Métaux fe vitrifient plus promtement plus grand 

& plus intimement par le feul frotte- Yoriques 

ment d’un morceau d’acier contre un 

caillou, que par le plus grand Feu 

dioptrique : le fait eft inconteftable. 

Le Feu de Villette eft beauccup plus 

fort que celui de Tfchirnhaus. Or le 

Frottement convertit le fer en verre, 

beaucoup plus vite que le Foïer de 

Villette. Nous voions donc encore 

' A 9 PE L 
par là que l’attrition des Corps élaf- A 
tiques , a une force prodigieufe. 


CoOROLLAIRE 3% 


: Je conclus encore de ce qui vient. por pros 
d’être dit, que nous n’avons pas be- dire le plus 
foin d'aucune action du Soleil, con ben 72e 
nue ju{qu’à préfent, pour produire le J? paller «e 
Feule plus violent, celui dont l'effet an Le ESS 
eft le plus promt & le plus grand de. 
tous ceux qui aient été obfervés. Bien 
plus, nous pouvons nous pañler de 
toute matière inflammable , pour fon- 
dre parfaitement & en un cün d'œil, 
celui de tous les Métaux qui fe fondle 
plusdificileme: t; & cela réuffit prin- 
cipalement lors qu'il fait très froid, 

& dans les lieu où il y ale moins dé 


Mi 
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chaleur, fans fourneau , & même fans : 
vafe qui renferme ce Mécal, Tous ces 
Paradoxes font pleinement vérifiés 
par la méthode la plus ordinaire de 
produire du Feu. 


COROLLAIRE 4% 


CeFeuné J'ai beaucoup héfité fi j’oferois pu- 
mane peut . : te 4.8 5 

être pas dx blier un fentiment qui m’a roulé long- 

Cor 5 même terms dans l’efprit: je vais enfin le ha- 

# Soleil. ë 

zarder. Il eft affez vraifemblable, 

qu'il n’émane du Corps du Soleil 

aucune matiere ignée, à laquelle on 

doive attribuer cette action du Feu, 

_que nous obfervons fur notre Terre ; 

mais que le Soleil a fimplement le 

pouvoir de diriger en lignes droites 

& parallèles le Feu qui exiftoit aupa- 

ravant dans l'endroit où il gs &c 

cela fans lui rien ajouter. Ainfi ce fe- 

roittoujoursla même quantité de Feu, 

qui dirigée une fois en lignes paralle- 

les , & réunie enfuite par la réflexion, 

ou la réfraction , acquiert par cette 

réunion une nouvelle force, & pro-, 

duit tous les effets dont nous avons 

: À Pre 
parlé. A vant que d’aller plus loin, je, 
vais tacher d’éclaircir par un exem=. 
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ple à la portée de chacun, ce fenti- 
ment que les préjugés rendront obf- 
cur pour bien des gens. Aiez un cube 
de cuivre creux , & dont une des fa- 
ces foit de trois pieds quarrés; il faut 
qu'un de fes côtés foit ouvert, & que 
tous les autres foit exactement fermés. 
Placez ce cube de façon que fon côté 
ouvert foit directement oppofé au So- 
leil, mais couvert d’un papier blanc : 
mettez dans fa cavité un Thermomè- 
tre deFahrenheit,fenfible au moindre 
changement de chaleur. Auffi long 
tems que le papier empèche le Soleil 
d'éclairer la cavité de ce cube, certe 
cavité fera très froide , fi la faifon eft 
telle. Mais enlevez tout d’un coup le 
papier, au moment même toute la ca- 
pacité intérieure du cube eft éclairée 
par le Soleil, & auffi-tôc il s'y pro- 
duit une chaleur qui fait monter la li- 
queur du Thermomètre. Les Philofo- 
phes nous difent que le Feu qui pro- 
duit cette chaleur a été détaché du 
Corps du Soleil,& eft parvenu jufqu’à 
nous avec une vitefle inconcevable, 
Quant à moi, il me {emble que le So- 
leil n’a rien faiten cela que ce qu'il 
faifoit auparavant & que ce qu’il fait 

ji) 
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toujours ; je veux dire qu’il détermine 
toujours enlignes droites tout ce que 
nous appellons Feu, lorfqu’il ne ren- 
contre aucun Corps opaque qui in- 
terrompe fon action. Ainfi le Feu qui 
eft dans ce cube, eft le même qu’il 
étoit lorfque le papier le couvroit. 
Alors il agiffoit également fur les fix 
côtés qui le renfermoient ; mais le pa- 
pier une fois Ôté, tout le changement 
qui lui eft furvenu, c’eft qu'il eft dé- 
terminé vers le côté oppofé à celui 
qui eft ouvert, fuivant une direction 
en lignes droites. Par conféquent il 
échaufe ég alement tout cet efpace ,& 
particulierement ce dernier côté, uni- 
quement par une fuite de fa direction, 
fans aucune addition de nouvelle ma- 
tière , qui agiffe fur le Thermomètre. 
Suppofons encore le Miroir de Vil-. 
lette, oppofé direétement au Soleil 
en plein midi, mais couvert d'un 
voile bien blanc; 1l n’y aura pas plus 
de Feu dans fa cavité, derriere ce 
voile qu'ailleurs. Enlevez ce voile, 
au même inftant le-Feu, qui étoit 
fans aucune détermination particu- 
lière dans cette cavité , eft poufié fui- 
vant des lignes parallèles fur la fur- 
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face concave & reflèchiffante du Mi- 
toir, & ilfe réunit enfuite en un Foïer 
où il produit un Feu terrible, qui 
n’eff point émané du Corps du So- 
lil, & qui même n’eft ni en plus 
grande ni en plus petite quantité 
qu'auparavant : feulement il eft mu 
fuivantune direction différente, Ceci 
doit auffi s'entendre des Verres qui 
réuniffent les raïons par la réfraction. 
Par conféquent, il pourroit fe faire, 
fuivant cette fuppofition , que le Feu 
produit par le frottement, & celui 
qu'on excite par un Miroir ou par une 
Lentille,ne dépendit en aucune façon 
. du Soleil par rapport à fa matière. 
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* Quel feroit donc le plus grandFeu, gr'bode 
ue Art humain feroit aujourd hui ”//9": de 
ï £ | produire le 
capable de produire ê De tout ce quepius grand 
je crois avoir expofé aflez clairement Fe“ 
jufques ici, on peut conclure que ce 
feroit celui qui feroit raffemblé dans 
Pendroit où le Foïer de Villette & ce- 
Jui de Tfchirnhaus, oppolés directe- 
ment l’un à l’autre, viendroient à fe 
M ii} 
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rencontrer. Et la chofe n’eft pas im- 
poflible ; car comme le Foïer du Mi- 
roir eft en plein air , à trois pieds 
& demi du Miroir même, & qu'il 
tombe dans un point de fon axe; on 
pourra placer tout lappareildeTfchir. 
nhaus entre Le Soleil & le Miroir dans 
une ligne qui paffe par le centre de 
lun & de l’autre, de façon que le 
Foiïer dioptrique de l’un tombera 
exactement dans le Foïer catoptrique 
de l’autre, & cela fans empécher au- 
cunement l’aétion du Soleil fur le Mi. 
roir. Dans ce lieu de concours fe trou. 
Vera donc le plus grand Feu que PAre 
humain, perfe@ionné comme il l'eft 
à préfent, foit en état de produire. 
J'avoue qu’on ne fauroit commodé- 
ment déterminer la force de ce Feu 
{ur les Corps, qu'au moment même 
qu'on les place à ce Foïer, parce que 
d'abord ils coulent à terre en fe fon- 
dant. Cependant il eft toujours clair 
que c'eit: là le plus grand Feu poffble, 
S'il ne répugne point à la nature des 
chofes que des Nuées de glace, fphé. 
riques & concaves, foient placées de 
telle façon dans l’Air,que leurs Foïers 
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fe rencontrent , comme je viens de 
l'expofer, quels prodigieux effets n’en 
pourra-t’il point refulter ? 


CoOoROLLAIRE 6. 


Suppofons donc qu’on ait réelle- 
ÉFuS T° 
ment excité ce prodigieux Feu , dans 


Il peut [nb= 


lfle” long 


Lems [ans AU: 


l'endroit dont je viens de parler : il y cn aliment, 


demeurera aufli long-tems que l’axe 
du Soleil, & celui du Verre & du Mi- 
roir,refteront dans la mêmeligne droi- 
te , & que la diftance entre le Miroir 
& le Verre ne fera point changée. Si 


donc on trouve le moïen de confer- 


ver ces deux inflrumens dans la mê- 
me fituation refpective, & en même 
tems de les faire mouvoir de façon 
qu'ils foyent toujours direétement 
oppofés au Soleil, on pourra en Eté, 
& dans un jour ferein, conferver ce 
terrible Feu depuis neuf heures du 
matin , jufqu’à crois heures après mi- 
di; & pendant tout ce tems, il n’au- 
ra pas befoin du moindre aliment 
pour fe foutenir ; il fubfiftera toujours 
dans le même état où il éroit aucom- 
mencement de fa production. Cela 
nous donne fur la nature du plus 
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grand Feu connu , une idée bien dif 
férente de celle qu'on a eue jufqu'& 
préfent ; car nous voyons que con- 
formément à ce que nous connoif- 
fons des Loix de la nature, un Feu: 
& une lumiere d’une force détermi- 
née, & d'une certaine grandeur, 
peuvent fubfifter & fubfifter pen-- 
‘dant long-tems dans un endroit, fans. 
le moindre aliment. 


Co.ROLLAFRE "7... 


agit d'a Ce qu'il y a principalement à ad- 
Hs grande Mirer dans ce Feu, c'eft qu’à l’inftant 
ferce, même que fa caufe le produit, il fe 
manifefte ävec toute fon efficace, & 

il agit fur le champ avec la même 

violence qu’il agira dans la fuite. 
Peut-être même fera-t’onencore plus 

furpris, de cé que, fau moment que 

ce Feu-agit avec le plus de force, on 

couvre. fubitement le miroir, il ne 

refte dans fon foyer aucune marque. 
phyfique du Feu prodigieux qu'il y 
avoituninftantauparavant. Dansce 

court efpace de tems la lumiere, la 

chaleur , Pexpulfion de l'air, & tous 

fes autres effets font difparus fans. 
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laïffer après eux aucune trace. Qui 
auroit pu croire cela f Eft-ce donc 
qu'un même inftant pourroit voir 
naître & périr dans l'Univers la lu- 
miere la plus vive & le Feu le plus 
efficace? Remarquons, à cette occa- 
fion que le Feu de ce foyer n’eft 
vifible que dans la ligne qui pafñle 
par le centre du Soleil & du miroir; 
de côté il ne répand aucune lueur 
fenfible; par conféquent il ne don- 
ne par fa lumiere aucune marque de 
fa préfence qu'à un œil polé dans 
cette ligne; mais auffi fon éclat eft 
là prodipieux ; il eft capable non- 
feulement d'éblouir , mais ‘même 
de faire perdre la vue en un mo- 
ment. 
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En refléchiffant fur tout cela, jé. Onsire delà: 
crois y découvrir une nouvelle con- 7, Res 
firmation de cette merveilleufe pro- fr l« nature 
priété du Feu, qui nous le fait en- Fe 
.vifager , lorfqu'il eft abandonné à 
lai même, fous l'idée d’une puiffance 
phyfique, qui du centre de cequ'on * 
confidere comme fa mafle ; s'étend. 
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également & uniformémenr de tout 


côté comme des rayons d’une fphere, 


Et comme le Feu eft le même par 
tout, cette puiffance demeurera par- 
tout en équilibre, & par conféquent 
ne caufera aucun changement : mais 
quand cet équilibre vient à être dé- 
truit, par quelque caufe que ce foit, 
cela pourra donner lieu à des Phé- 
nomènes tout-à-fait extraordinaires : 
& peut-être que dans ce cas on si. 
Maginera mal à propos, que quel- 
que nouveau Feu a été produit, ou 


* que la force de celui qui exiftoit au 


"+ Le Feu peut 


tre uni aux 


Corpr, 6 fr 


XE pour un 
FEM Se 


# 


paravant a été confidérablement AUpe 
mentée, 


ExPÉRIENCE XVIII. 


Le véritable Feu peut s’unir à tous 
les Corps folides qui ont été exami- 
nés jufqu'à préfent ; &:- lorfqu’une 
fois il eft joint à un Corps, il peut y. 
refter uni pendant aflez long-tems : 
par confèquent il ne difparoft pas 
dans les Corps en un moment, com- 
me cela arrive dans les foyers dont 
nous avons parlé. t 

.,L'Expérience nous apprendce : 


L 
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. Que nous avancons ici ; Car expofons 
à lation d'un Feu pur & ardent, 
. n'importe de quelle efpèce , tous les 
» Corps qui font à notre portée, ils 
. Pourront s’échauffer À un tel point 
qu’ils deviendront luifants, & qu’ils 
r 1e fondront, C’eft ce qui eft démon- 
-tré par les Expériences faites par 
Mrs. Tfchirnhaus, Homberg . Hart- 
œker & autres; par celles que font 
tous les jours les F orgerons, les Cui- 
finiers & autres gens qui employent 
fréquemment le É eu ; & par ce que 
nous voyons arriver toutes les fois 
“que la terre eft éclairée par les rayons 
“du Soleil. On n’a aucun exemple du 
contraire. Toutes les terres fixes, 
toutes les pierres communes auffi bien 
que les pierres précieufes, les verres, 
les fels fixes, les bois ; les foffiles fo- 
lides, les métaux, tous ces Corps 
ont foumis à cette même loi. Ainfi 
c’eft avec raifon que le fameux New- 
MON a dit, que s’il étoit poñhble que 
l'eau fe convertit Jamais en terre, 
elle pourroit être pénétrée de Feu 
au point de devenir lumineufe. Ce 
qui mérite principalement, fuivant 
moi, d’être remarqué ici, c'eft qu'il 
S 
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doit y avoir quelque caufe différenté - 4 
du Feu même, qui le retienne ainfÿ 
uni au Corps pendant fi long: tems 3. 
çar dans le foyer de Villette, le plus 
grand Feu s'évanouit au moment que 
les rayons ceffent de tomber paral- : 
llement fur le miroir, Là donc le 
Feu n’eft pas retenu par le Éeu: au . 
contraire, les diverfes parties dece 
Feu qui étoient fi intimement unies : 
un moment auparavant, s'écartent & 4 
s’abandonnent les unes les autres 
mais fi l'on expofe à ce foyer une 
boule de fer:, dont le plus grand cer- 
cle foit égal au cercle qui termine le 
foïer, & fr on l’y retient jufqu'à ce 
qu’elle foit bien pénétrée par la cha, 
Jeur : alors le Feu de ce foyer refte= 4 
ra long-tems uni à cette boule, avec 
toutes les marques de fa préfence 4 
fi bien que ce Feu qui auroit difpass 
ru en un inftant, n’a qu’à être reçu 
dans un Corps pour fe conferver… 
pendant un affez long intervalle dew 
tems, & pour ne pas s'étendre d'a 
bord. Quelle en eft la caufef Le 
Corps. De quelle maniere peut-ilainsu 
f retenir le Feu Par fa mafle cor“! 
porelle. Eft ce. donc que dans Ven 


e 
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droit où étoit auparavant le foyer, 
il n’y avoit que du Feu, fans aucun 
autre Corps , l’air même en aiant été 
chaflé par la force de la chaleur? 
Eft-ce donc que ce Feu difparoif- 
foit en un clin d'œil, parce qu’il n’é- 
toit retenu par aucun Corps? Les 
parties du Feuréunies n'étant arrêtées 
par aucune matière corporolle, re- 
prennent-elles donc aufli-tôtleur pre- 
mier équilibre? N’y auroit-il par con- 
féquent aucune attraction mutuelle. 
entre-les parties du Feu? Ou plutôt 
eft-ce que les Elémens dontileft com- 
poté fe fuiroient les uns les autres ? 


ExPpÉRIENCE XIX. 


Ce Feu élémentaire ainfi commu- C: Feu uni: 
niqué aux Corps fe manifefte par les’, AO à 
véritables effets phyfiques qu'il pro- 
duit. tout autour du Corps où il eft 
renfermé , & qui. le font reconnoître 
pour un feu bien réel, & quia con- 
fervé toute fa pureté. 

Car la principale marque de la pré- 
fence du Feu, celle que le Thermo- 
mètre nous fait connoître , fe trouve 
äci. Sil’ontientun Eermomètre à une- 
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certaine diftance d’un morceau defer 
chaud, la liqueur fe raréfie,& cela tou- 
jours de plus en plus à mefure qu’on 
l'approche davantage du fer ; aucon- 
traire elle fe condenfe de plus en plus 
à proportion qu’on l'en éloigneuL’ef- 
fet eft toujours le même de quelque 
côté qu'on approche le Thermomè- 
tre, pourvu que ce foit à une épale 
diffance. Ce Feu donc qui eft dans 
ce fer & qui agit fur le Thermomètre, 
eft un véritable Feu tel qu’il étoit en 
y entrant ; mais il y refte fans frotte- 
ment, fans parallèlifme , & il y pro= 
duit les mêmes effets que le Feu élé- 
mentaire. Si l’on approche peu à peu 
de ce même fer chaud une allumette 3 
elle commence d’abord à fumer , en- 
fuite elle fe fond, elle étincelle, elle 
luit,& enfin elle s’enflamme.Mais voi- 
ci une expérience très furprenante à 
laquelle il importe de faire attention. 
Aïez de lAlcohol bien pur ; répan- 
dez en quelques goutes, lentement & 
avec précaution fur ce fer chaud ; que 
penfez-vous qu'il en arrivera? L’AI- 
cohol doit s’erfliammer , ce femble. 
Cependantrien moins que cela. Auffi- 
tôt qu'il eft tombé fur le fer, il prend 
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» la figute d’une petite boule tranfpa- 
rente ; & comme du vif-argent , il 
Court fur Ja furface du Fer, fans la 
moindre apparence de flamme. Lorf- 
qu'en courant ainfi il eft parvenu en 
un endroit du fer qui eft plus froid , 
auffi tôc il s’'évapore, & cela encore 
fans aucune flamme. Que penfer de 
cela ? Le fouftre, la poudre à canon,le 
bois & d’autres matières combuftibles 
-s'enflamment dès qu’elles font appli- 
quées à ce fer; & l’Alcohol, qui ex- 
pofé à une chaleur douce, eft prefque 
celui de tous les Corps qui s’allume le 
plus aifément, fupporte ce Feu fans 
s’enflammer.Je laifle À d’autres le foin 
d'expliquer le fait, qui eft un para- 
doxe , dont la folution me paroit très- 


difficile, 
EXPÉRIENCE XX. 


Puis donc qu'il eft certain que le 1 n'aug- 
q q 
A mehie poing 
Feu peut être retenu fi long-tems & 7 ue 
en fi grande quantité dans un Corps 
folide ; une des premières chofes qu’il 
y a à faire, c’eft de rechercher de 
quelle efpèce eft ce Feu, qui y refte 


ainfi adhérent : & comme la pefanteur 
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eft une des principales & des plus 4 
communes propriétés qu’on a décou- 
vertes dans les Corps, il faut tacher 
de découvrir ; fi ce Feu ajoute aux 
Corps fixes un poids fenfible. Dans ce 
deffein je choifis un Corps qui puifle : 
foutenir une très grande chaleur fans 
rien perdre de fa pefanteur, & qui en 
même tems foit propre à recevoir enr 
foi beaucoup de Feu , & à le confer: 
bent ver long-tems. Pour le pefer jeme fers 
“17 d’une balance très exacte, & qui few 
meut avec beaucoup de facilité. Je 
prends donc un parallèlepipède fait | 
d’un Fer très pur ; quand'il eft froid 
ik pèfe cinq livres & huit onces, poids 
d'Amiterdam : je le mets dans un bra- » 
fier de charbon de pierre, dont j'aug- 
mente la violence à force de fouffler ; « 
jufqu’à ce que ce morceau de fer foit \ 
entièrement rouge de tout côté. Ainft 
pénétré de Feu, & après en avoir fe- 
coué exactement toute la pouflère, « 
" je le mets dans un des baflins de la ba 
lance & je place dans l’autre un poids 
qui me donne un parfait équilibre A 
& ce poids eft précifément de cinq 
livres &. huit onces comme aupara= 
vent. Je laiffe le tout dans le même 


| 
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état jufqu’à ce que le fer foit entière- 


ment refroidi ; l'équilibre s’y confer- 
ve toujours & je n'y ai pas remarqué 


le moindre changement au bout de 
vingt-quatre heures; ainfiil n'importe 
pas que ce morceau de fer , tout gros 


qu'il eft. {oit chaud ou froid, fon 


poids refte abfolument le même. J’ai 


fait la même expérience fur un gro 
bloc folide de cuivre, & le fuccès a 


S Et dans de 
CUEUT Ce 


ététout pareil.Je doiscependantaver- 
tir que ceux qui réitereront après moi 
ces Expériences , croiront remarquer 
/ F / 
que ce Corps échauffé eft plus léger 
que quand il eft froid. Mais s'ils y 


font attention, ils verront que cela 


vient de ce que les baflins font fufpen- 


dus au joug de la balance avec de 


S 


cordes ou avec quelqueautre matière 
femblable qui peut s’humecter & fe 
fècher enfuite. Or quand on met dans 
un baffin le morceau de Métal qu’on 
veut pefer, fa chaleur fait évaporer 
Fhumidité des cordes qui le foutien- 
nent, ce qui les rend plus légères. 
C’eft pourquoi dans cette Expérien- 
ce, il faut toujours fufpendre les baf= 


fins avec des chaînes de Métal, 


Le Feu ef? 


Libre dans un 
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CoROLLAIRE I. 


Ce feu donc, ainf adhérent à un. 


efpacecrdans Corps échauffé , s'étend detout côté, 


#n Corps 


échanffé, 


Il eff en 
plus grande 
voue dar.s 


& forme par-là autour de ce Corps 
une efpèce d’Atmofphère ; puifque 
de chacun des points de ce Corps il 
fait fentir fon pouvoir à une diftance 
confidérable, & produir tous les effets: 
qui lui font propres ; effets qui font 
toujours plus grands à mefure qu’on. 
approche du Corps échauffé. Si donc. 
Von avoit un Globe ainfi pénérré de 
Feu, il formeroit autour de lui une 


 Sphè-e de chaleur dont le centre fe" 


roit le point le plus chaud de tous. 
G'o_rR 6 L'L'ATR E 2 


Par là nous comprenons qu’il y a. 
une grande quantité de Feu dans ce. 


ecente, @ Corps échaufté, & qu’il y refte pen- 

il diminue à jant fort long-tems. Car fi nous con- 
fidérons qu’autour de cette mafle de. 
fer & de cuivre, à une diftance affez | 


mefure qu'il 
s'en éloigne, 


confidérable , il y a une très-grande 
chaleur qui fe fait remarquer par fes 
effets ; & fi nous reflèchiflons encore 


b 
: 
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qüe pendant tout le tems que dure 
cette chaleur elle doit être continuel- 
lement diminuée par Air qui Penvi- 
Tonne , nous concevrons aifément que 
la quantité du Feu dans ce Corps eft 
très-prande au commencement. Par 
conféquent il doit y avoir plus de Feu 
dans çe Corps même que dans l'Air 
qui en eft échauffé aux environs; fi on 
le retient dans le Feu, jufqu’à ce qu’il 
en foitbien pénétré dans toute fa {ubf- 
tance , la chaleur fe condenfera & fera 
au plus haut dégré dans fon centre ; 
c'eft ce que toutes fortes d’expérien- 
ces confirment, 


COROLLAIRE 3. 


Mais en s’écartant dece centre vers  Jufnà ce 
là fuperficie, ce Feu s’affoiblit infen- #2, is 
fiblement ; car cetre fuperficie ef re- rempérature k 
froidie la première par l'Air auquel se #7 ce 
elle ef contigue. Cela arrive auff tou- 
jours à l'Atmofphère qui l’environne: 

(es différentes couches orbiculaires, 
les plus voifines de la boule échauffée 
leront les plus chaudes ; & plus elles 
’en éloigneront plus elles feront froi- 


des, jufqu’à ce qu’enfin la dernière 


FT : 


r Le 
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ui fert de borne à fa chaleur foit froi- 

& comme lAir qui eft autour. C’eff: 

ce qui nous confirme encore que le: 

Feu qui eft dans le centre de cette 

Sphère échauffée faitde grands efforts 

pour s’étendre de tous côtés ; c’eft-là! 

une fuite de fa nature. Mais la couche 

Cela efcan- orbiculaire qui fuit eft moins dilatée 

STAPS que ce centre, elle met doncun obf- 

ne 

échauféeily tacle à fa dilatation, elle le repoufle 
annperpèrnel : , 

sement EN quelque façon parce qu elleeftun! 

d'ojillatin. peu moins chaude , c’eft-à-dire un: 

peu moins dilatée ou un peu plus cons 

tratée. Or comme cette dilatation 

& cette répulfien ont lieu entre tous 

tes les couches orbiculaires qui coms 

pofent cette chaude Atmofphère , 1l 

fuit de là que pendant tout le tems que 

le Feu renfermé dans cette Sphère 

l'emporte fur celui qui eft dans PAir 

des environs, il y a une dilatation 6 

unerépercuflion continuelle,tant dans 

la mafle folide que dans l'Air qui lens 

1 vironne & qui en eft échaufté: & ce 

mouvement de vibration eft plus où 

moins grand & plus fréquent propos 

tionellement à la force du Feu. Cetté 

vibration & cette répercuflion cau* 

feroient-elles ici quelque frottement 
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Eft-ce que ce frottement produiroit 
ici un nouveau Feu, comme nous 
avons dit que cela arrivoit en parlant 
du Feu excité par l’attrition ? 
COROLLAIRE 4. 
À feroit à fouhaiter qu’on put dè- 1? 47 dif: 
. Ke cile de mefy= 
terminer quelle eft la quantité du Feu ss 2 quass. 
renfermé dans untel Corps relative #* du Feu. 
ment à fa fubftance , mais la chofe 
n’eft pas plus aifée qu’on la croit com- 
munément. Par les effets du Feu, qui 
tombent fous nos fens , nous pouvons 
bien juger de fa force: mais de la for- 
ce du Feu qui nous eft connue nous 
ne pouvons rien conclure quant à fa 
quantité, & cela principalement par- 
<e que nous ignorons jufqu’à préfent 
de combien approximation des Elé: 
mens du Feu augmente {on efficace. 
Or auffi long-tems que nous ne con- 
noïflons pas la proportion qu'il y a 
entre la force du Feu qui dépend de 
fa condenfation, & celle qui eft une 
fuite de fa quantité, nous ne fommes 
pas en état de juger de la quantité du 
Feu par fes effets. Ce que je dis ici 
pourra paroitre de peu d’importancez 
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mais qu’on fe fouvienne que, fur-tout 
en matière de Phyfique, abondance 
de précautions ne nuit jamais. 


COROLLAIRE S$. 
ab Et fis Cependant quoique ce Feu refte fi 
maffe fotite_ 1ong-tems dans un Corps échauffé, il 
dansurCrps ne paroît pas s’unir avec lui de façon * 

qu'il forme une feule maffe folide ; car: 
quoique ce Corps en devienne plus: 
grand , il n'en eft pourtant pas plus 
pefant. Dira-t'on que le Feu peut 
bien acquérir de la folidité, & aug- ! 
menter la mafe du Corps avec lequel « 
il eftuni, fans cependant augmenter « 
fon poids ? Il eft vrai que nous fom- 
mes furs que tout Corps échauffé eft 
conftamment dilaté pendant tout le 
tems qu’il renferme en foi du Feu, “ 
mais c’eft-là tour, 


COROLLAIRE 6. 


Ninele Le Feu dans le tems qu’il eftren-” 
fr 28 tl# fermé dans les Corps ne caufe non 
plus aucune diminution dans leurs 

poids, qu'on pourroit foupçonner 
être rétabli enfuite par le froid : les 
| Expériences . 
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- expériences ne nous font rien voir de 
femblable, 


COROLLAIRE 7. 


_ Cela nous conduit, ce femble, à Mais il sy 
concevoir le Feu, adhérent parexem- pe 
pie à une boule de fer rouge , comme tour fens,…. 
un Fluide qui environne ce Corpsde * 
tout côté, qui eft difperfé dans toute 

fa fubftance, & dont toutes les parties 

s’y meuvent librement & indiférem 

ment, ‘Car fi nous concevions qu’el- 

les ont quelque détermination parti- 

culière Vers un endroit plutôt que 

vérs un autre, il paroît qu'il faudroit 
en-conclure qu'un Corps échauffé de- 

vroit être rendu plus pefant ou plus 

léger qu’il n’étoit auparavant. 


COROLLAIRE &£, 


Tl doit néceffairement y avoir quel- Canfes qui 
que caufe qui retienne le Feu pen- Rp 
dant fi long-tems dans un Corps long-tems 

: échaufté, & qui l'empêche de fe diffi- pe 7 
per dans le moment qu'il y eft pro- 
 duit. Car dans le foïer de Villette & 

“de Tfchirnhaus >1l y aun Feu, autant 


Première 
caufes 4 
malle du 
Corps. 


fidérions cet effer,nous ne voions rien 


Corps même ; confidéré en tant que « 
difliné de lefpace ; c’eft -a - dire, 


* fume. Si vous plongez par exemple »M 
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& plus violent même que dans cette 
boule de fer ; cependant il s’évanouit 
dans un inftant, fi à chaque moment 
il n'eft pas. reproduit dans la même 
place. Le Feu ne peut donc pas fe 
maintenir en pofleffion de la. place 
qu'il a une fois occupée, mais il doit 
y être retenu par quelqu'autre chofe 
différente de lui. | 


CoROLLAIRE 9 
De quelque manière que nous con- 


qui foit capable de le produire que le 


en-tant que réfiftant où impénétrable, 
ouen tant que véritable mafle corpo- 
relle. Car nous remarquons que quand « 
la même caufe communique du Feu à : 
des Corps qui différent en denfité, ces ! 
Corps acquièrent bien le même dégré . 
de chaleur; mais qu'ils confervent ce M 
dégré plus long.-tems à RFAPOTIE ) 
qu'ils font plus denfes, plus pefants, 
ou, qu’ils contiennent une plus grande 
quantité de matière fous un même vo- 
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des Corps de différente pefanteur fpé.. 
cifique dans de l’eau bouillante, ils s’é< 
Chaufferont bien également ; mais ce« 
lui qui fera le plus pefant confervera 
très-long-tems fa chaleur , au lieu que 
le plus léger fe refroidira beaucoup 
plutôt. En allant auffi loin que les Ex- 
périences ont pu nous conduire à cet 
égard , il femble qu’on peut établir 
cela comme une régle à peu près pé- 

_nérale: le vuide de Torriceili perd en 
un moment la chaleur qui y a été pro- 
duite ; PAir échauffé dans un vafe fe 
refroidit très-promptement ; l'Alco- 
hol fe refroidit plus lentement ; l'Eau 
retient la chaleur plus long-tems que 
l'Alcohol, & le Mercure 1e refroidit 
plus lentement encore que l'Eau. De 
même entre les Corps folides, le bois, 
la pierre & les Métaux, également 
échauffés, confervent plus long tems 
leur chaleur à proportion qu’ils font 

plus denfes. Ë 

Une plus grande quantité de Feu Pape. 

dansles Corps en fort auffi plus lente. /;44, FO 
ment qu’une moindre: de forte qu’on 
‘Peut regarder comme une règle pref- 
que générale en Phyfique cette pro- 
pofition ; c’eft que plus Le grand le 

1 
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dégréde chaleur communiqué au mê= 
me Corps, ou plus ce Corps eft dilaté 
par la force du Feu , & approche du 
point de fufion, plus long-tems aufli 
il retient toujours la chaleur qu’il a 
acquife.Car quandvous communiquez 
à deux Corps , d’ailleurs parfaitement 
£emblables,des différensdégrés de cha- 
leur , lé plus chaud, après avoir perdu 
ce qu'il avoit de chaleur de plus que 
Pautre, eft encore auffi chaud que ce- 
lui- ci l’étoit au commencement;èc par 
conféquenit il lui faudra alors pour fe 
refroidir autant detems qu’il en a fallu 
à celui qui étoit le moins chaud pour 
perdre toute.fa chaleur. Mais il refte 
encore à examiner fi outre la denfité 
d’un Corps & le dégré de chaleur il 
n’y a pas quelqu’autre caufe propre à 
conferver long-tems le Feu.une fois 
communiqué. Si de Peau & de l'huile, 
ar exemple, ont un même dégré de 
chaleur, & fi l'huile eft-plus légère 
que Peau, quel de ces deux fluides fe 
refroidira le plus dans le même efpace 
de tems ? Sûrement tous les Philofo- 
phes croiroient que le Feu retenu par 
Ja ténacité de l’huile y refteroit plus 
Jong-tems. Pour m'éclaircir là-deflus, 
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Yai pris deux vaifleaux égaux, l’un 
rempli d’eau, & l’autre d’huile d’oli- 
ves. Je les ai mis tous deux dans un 
vafe où j'ai fait bouillir de l’eau , je les 
ai tenu dans cette eau bouillante juf- 
qu'à ce que je fufle fûr que ces deux 
liqueurs avoient acquife précifément 
le même dépré de chaleur. Alors les 
alant retiré de ce vafe, je les ai placé 
dans un même endroit, pour obfer- 
ver le tems dans lequel lune & lautre . 
. feroit réduite à la même température, 
& J'ai trouvé que ce tems étoit exac- 
tement proportionel à leur gravité 
fpecifique, 

H y a encore ici un fait à remarquer 
qui femble ne pouvoir être attribué 
qu'a une caufe qu’il eft très-difficile de 
découvrir ; c’eft que le Feu, quelque 
grand qu'il foit, ne peut communi- 
quer aux Corps qu’un certain dégré 
de chaleur, comme cela fe voit dans 
l’eau, dans lalcohol , dans l'huile, 
dans le vif argent, lorfqu’on les fait 
bouillir. Cependant comme tous les 
liquides ne bouillent pas également 
vite,il y en a qui,quoique plus légers, 
font plus difficilement réduits à l’ébul- 
lition, & peuvent par là Fe rece- 
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voir plus de chaleur & de Feu que 

Quelgres ceux qui font plus pefants. L'eau eft 

Corps en peu- 1 He AOEA à h 

vent recevoir PIUS pefante que une de ln ; la Cna- 
une plus gran. ]eur de l’eau bouillante eft de 213 dé- 
de que d'au- j : 

Pts grés , le Feu le plus ardent ne fauroit 

lui en communiqner une plus grande. 

-Mais l'huile demande un Feu beau- 

coup plus grand & plus long-tems 

continué pour bouillir ; & alors elle 

acquiert une chaleur d’environ 600: 


dégrés. Qui peut rendre raifon de ce 


fait? Lorfque le vif-argent, quieft : 


quinze fois plus pefant que cette hui- 
le, vient à bouillir fur le Feu, il n’ac- 
quiert que le même dégré de ehaleur. 
Cela nous apprend donc qu’outre la 
mafle corporelle il y a quelqu’autre 
chofe qui fait que certains Corps ne 


peuvent recevoir qu’un dégré déter- 


miné de chaleur,& que d’autresen re- 

çoivent beaucoup plus. Peut-être que 

perfonne n’eft en état de donner la 
véritable raifon de ce phénomène. 

Pourquoi Cette remarque nous fait claire- 

l'Eutétitd ment voir pourquoi l’eau éteint le Feu 

Le Fin. P 1q 

| ui eft nourri par quelque matiere 

combuftible, elle fait que cette ma- 

tière eft environnée d’une chaleur 

moindre que celle qui eft néceffaire 
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pour allumer des Corps combuftibles; 
‘on n’en voit aucun qui s’enflème & 
qui brûle par une chaleur de 213 dé- 
grés. | 
-2 Par la méme raifon un grand Feu ,, Pers? 
5 REP 7% . l'ean émpé- 
-ñe fauroit fondre un vale d’étaïn che Jsuin de 
“plein d’eau; car pour le fondre il fauc / #47. 
un dépré de Feu beaucoup plus grand 
que celui qui fait bouillir l’eau, & qui 
eft cependant le feul qu’il peut rece- 
-veir pendant qu’il en eft rempli. Mais 
mettez fur le Feu ce même vafe rem- 
pli d'huile, & vous verrez qu'il fe 
fondra avant même que l’huile bouil- 
le. La même chofe arrive à un vafe 
de plomb. Lorfqu'on examine tout 
‘cela avec attention , il paroït affez 
vraifemblable que quand le Feu à une 
fois difpofé les Corps de façon qu'il 
peut agir uniformément {ur toutes 
Jeurs parties,&c pafer également à tra- 
-vers tous leurs pores, il ne peut pas 
-s’unir avec eux en plus grande quan - 
tité qu'il ne left actuellement, & il 
femble que c’eft-là le cas des fluides 
dès qu'ils bouillent, & des Corps fo- 
lides lorfque réduits en fufon ils cou- 
lent fous la forme d’un liquide étin- 


celant ou bouillant ; comme nous 
N iii) 
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voions que cela arrive aux Métaux; 
au Verre , aux Sels, & aux autres 
Corps aïinfi fondus. . : 
Ces Obfervations nous font ici 
d’un grand ufage ; elles nous appren- 
nent enfin que le Feu a quelque con- 
nexion avec les Corps. Qu'il refte 
plus long - tems là où il eft en plus 
grande quantité. Que le même dépré 
de Feu eft plus adhérent aux Corps 
qui font plus denfes. Que certains 
Corps, les huiles furtout, peuvent en 
recevoir une plus grande quantité. 
Que ces Corps demandent un Feu 
plus ardent & plus de tems pour ac- 
querir le dégré de chaleur dontils font 
fufceptibles. Que plus les Corps font 
denfes , plus ils ont befoin de tems 
pour devenir aufñfli chauds que des 
Corps plus rares expofés au même 
Feu ; mais qu’auffi il leur faut plus de 
tems pour être réduits à la même tem- 
pérature que ces derniers qui fe refroi- 
diffent plus vite. En refléchiffant fur 
tout cela avec attention , on peut con- 
noître plufieurs des Loix de la Natu- 
re auxquelles les propriétés du Feu 
font foumifes ; Loix qui font confir- 
mées par des Obfervations, & d’une 
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très- prande utilité dans la Phyfique, 
fr on ne les perd jamais de vue. Je 
crois même que fi l’on perfectionne 
encore un peu plus cette doétrine, on 
pourra enfin parvenir à réfoudre par 
des expériences les Problèmes fui- 
Vans : remplir un efpace donné avec un 
Corps qui foit tel qu'il ne puille être 
échauffé que jufqw a un désré déterminé 
par le plus grand Feu. Et encore, rem- 

_ plirun efpace donné d'un Corps qui foit 
capable de retenir le plus grand Feu 
poffible. Le fer qui fe fond plus lente- 
ment que l’or, lorfqu’une fois il eft 
réduit en fufion, n’eft-il pas plus chaud 
que l’or fondu , quoique celui-ci foit 
plus denfe ? C’eft-là une chofe qui més 

rite d’être examinée. 


COROLLAIRE ÏIo. 


Il y a encore ici un autre Phéno- Le chat. 
\ : 0 \ y fe diffipe trè 
mène quis’offre à notre confidéra- “TR SE 
tion. C’eft que les Corps qui contien- f der 
. nn or 
nent une plus grande quantité de Feu, 5,4 dans 
que les fluides qui les environnent, ee à 
. € . 
ou que les autres Corps voifins, per- : 
dent .ce Feu d’autant plus vite , que 
pour les refroidir on les plonge dans 


V $ 


298 TRAITTÉ 

un fluide plus denfe. Un exemple 
éclairera ma penfée. Aiez trois vaif- 
feaux, l’un plein d'air, autre d’eau». 
& le troifiéme de vif-argent, êc que 
ces trois fluides foient tous exatte- 
ment de la même température. Aiez 
encore trois morceaux de fer égaux , 
& bien pénétrés de Feu. Laiflez un 
‘de ces morceaux dans l’air dont vous 
connoîtrez la température ; plongez 
Je fecond dans l’eau qui doit être pré- 


cifément aufli froide que l'air: plon- : 


gez enfin le dernier morceau dans le 
mercure qui fera aufli froid que lair- 
& l’eau. Qu’arrivera-t-il ? Le fer re- 
tiendra long-tems fa chaleur dans Pair 
qui eftun fluide rare; il la perdra plus: 
vite dans l’eau, & il la perdra très- 
promtement dans le vif-argent. Il 
femble même qu'il fe refroidit dans. 
l’eau plus vite, à proportion qu’elle 
eft plus denfe que l'air , c’eft-a-dire, 
huit cent fois plus promtement ; peut- 


étre en eft-il de même dans le Mercu- 


re, & qu'il s’y refroidit auffi quatorze 
fois plus vite que dans Peau. C'eft ce- 
que ceux qui travaillent les Métaux 
connoiffent fort bien; pour les amol- 


ir & les rendre par là propres à cer- 
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tains ufages”, ils choififlent un jour 
chaud de PEté ; ils les font rougir au 
feu & ils les y laiffent jufqu’à ce que le 
Feu s’éteigne de lui-même , & que le 
tout fe foit refroidi peu à peu. Quand 
au eontraire pour d’autres ulages, ils 
les veulent bien durs, ils choififlent 
pour cela l'Hiver, & ils les plongent 
dans une eau très-froide. 

\ Nous trouvons ainfi deux caufes ie 
qui accélèrent le refroidiflement ; C’eft frodifement. 
- le froid & la denfité des fluides où l'on 
plonge les Corps chauds qu’on doit 
refroidir. Mais il y en a encore une 
troifième qui contribue au même ef- 
fet ; c’eft l'agitation du Corps chaud 
dans une liqueur froide : par là on fait 
que le Corps s'applique continuelle- 
ment contre un nouveau fluidefroid, 
ce qui produit un refroidiffement très- 
promt. Nous découvrons ici, pour 
le dire en paflant, la raifon phyfique 
de la méthode qu'on emploie pour 
durcir le fer. Pour cela, quand il eft 
bien rouge & fur le point de fe fondre, 
on l’agite fubitement dans de l'Eau 
très-froide, de façon qu’ilferefroidif- 
fe entiérement en un moment: par là: 
les élémens du Fer qui ont été fort 


M v] 


Pourquoi 
Les fluides 
denfes détrui. 
feut plus 
promptement 


da chaleur, 
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relachés & amollis parl’a@tion duFeu; 
font intimément réunis , condenfés & 
comprimés les uns contre les autres 
par le froid fubit qui leur eft appli- 
qué de tout côté; cela fait qu'après 
ce refroidiflement toutes les parties 
font étroitement ferrées entr’elles, & 
qu’elles deviennent très-dures', mais 
en même tems très-fragiles. 


COR O'L'L'AI R'EUMTIFS 


Mais. pourquoi arrive-t-il qu'un 
fluide denfe refroidit plus promtement 
qu’un autre un Corps chaud qui y eft 
plongé? Ce n’eft pas la différence du 
froid qui en eft caufe ; car les uns & 
les autres de ces fluides ont un dépré 
égal de froideur. Eff-ce donc que la 
mafle d’un fluide froid attire plus de 
Feu de ce Corps chaud , à proportion 
qu’elle eft plus denfe ? Pour décider 
cette queftion, il faut encore avoir 
recours aux expériences. Prenez pour 
cela deux quantités égales d’une mé- 
me liqueur, de vinaigre, par exem- 
ple, d’alcohol, d’eau ou d’huile, & 
donnez-leur différens dégrés de cha- 
leur ; verfez les enfuite promtement 
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dans un même vale, & les mélez bierr 
enfemble ; ce mélange aura un dépré 
de chaleur qui fera égal à la moitié 
de l'excès de chaleur de la plus chau- 
de portion, & de plus au dégré de 
chaleur de la moins chaude. Ainfi fi Efet du mès 
. vous mêlez une pinte d’eau bouillan- lange de deux 
te, qui a 212 déprés de chaleur, avec hf ri 
une pinte d’eau froide à 32 déprés, ce chand qe 
. mélange aura une chaleur de 122 dé-"**"* 
_ grés, c'eft-à- dire, de la moitié de 
180 (nombre qui défignoit la diffé- 
rence entre 212 & 32) ajoutée à 32, 
chaleur de la moins chaude *. D’où il 


: XJ’ai été obligé de m’écarter ici de l’origi- 
nal,qui dit quele mélange dontil s’agit aura 
un dégré de chaleur égal à la moitié de l’ex- 
cès de la chaleur de la plus chaude portion : 
qu’ainf dans l'exemple rapporté le mêlan- 

_ ge aura une chaleur de 90 dégrés, c’eft-à- 

dire , de la moitié de 180 , nombre qui défi- 

gne la différence entre-212 & 32.Après quoi 
l’Auteur ajoute qu'il n’eft pas aifé d’expli- 
quer comment il fe fait que le dégré com- 
mun de chaleur fe perd, & que la différence 
fe répand enfuite également dans les deux 
mafles. Mais ici M. BorRHAAVE n'aura pas 
bien compris la penfée de M. Fakrenheït qui 
avoit fait cette expérience pour lui; car file 
réfultat en étoit tel qu'illerappore, il s’en 

fuivroit que de l’eau chaude de 210 dégrés, 
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paroît que la diftribution du Feu eft 
ici en proportion de la maffe ; & que 
_ par conféquent quand deux Corps de 
même nature, dont l’un eft chaud & 
l'autre froid font mêlés enfemble, le 
Feu fe dépage d’abord des élémens 
du premier pour pafler dans ceux du 
fecond, jufqu’à ce qu'ils foient par- 
venus tous les deux au même dégré 
de chaleur : cela a conftamment lieu. 


mêlée en égale quantité avec une autre qui 
auroit 2 12 dégrés de chaleur, produiroit une 
chaleur d’un dégré : l’on comprend aïfément 
que ce n'a jamais été là le fentiment de M. 
Fahrenheit, comme lui-même s’en eft ex- 
pliqué avec M. le Profeffeur Gauzivs, qui 
a eu la bonté de me faire remarquer la faute 
qui s’étoit gliflée dansle Texte. Pour m'en 
convaincre d'autant mieux, j’airéiteré l'ex- 
perience plufeurs fois, & j'ai conftamment 
trouvé que la communication de chaleur fe” 
faifoit fuivant laLoi que jai fubftituée à cel- 
le de l'original , & fans qu'il fe perdit rien du 
dégré commun de chaleur, Cetre même Loi 
me paroît avoit lieu aufli dans le mélange 
du Mercure avec l’eau; quoi qu'il foit plus 
dificile de s’en aflurer, parce que ces deux 
liqueurs reftant toujours féparées l’une de 
l’autre, la chaleur ne fe difperfe également 
dans toutes les deux , lors même qu’on les 
agite , qu'après un tems attez long ; & alors. 
elle eft diffipée en partie. 
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: Si l’on prend du vif argent & de l'eau, 
en mefures précifément égales , mais 
de différente chaleur, & qu’on les mê- 
le de même promptement, la chaleur 
qui réfultera de ce mélange fera un 
peu differente de celle dont je viens 
de parler. 
| Car fi l’eau , en même volume que nroe à 
le Mercure, eft plus chaude, la cha- égurd. 
leur du mélange furpañfe toujours cel- 
le qui a lieu dans l'exemple précé- 
. dent. Mais fi au contraire c’eft le vif- 
argent qui eft plus chaud que leau , 
la chaleur du mêlange eft moindre ; & 
Von trouve toujours que cette diver- 
fité eft la même qu’elle feroit fi dans 
le premier cas on avoit mêlé trois par- 
ties d’eau froide avec deux d’eau chau- 
de. Or quand onprend trois volumes 
égaux de Mercure , & deux fembla- 
bles volumes d’eau , alors il n'importe 
pas fi c’eft le mercure que l’on échauf- 
fe ou l’eau; il refulte de leur mélange 
un dépré de chaleur égal à la moitié 
de la difference de celle qu’avoient ces 
deux fluides lorfqu’ils étoient féparés, 
ajoutée à leur dégré commun de cha- 
eur comme nous avons vu que cela 
arrive quand on mêle deux quantités 


égales d’eau, 
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Le Fou ep Dans Cette expérience nous décou= 
prete LORD une Loi de la Nature qa eft 
proportion de très-remarquable ; c’eft que le Feu eft 
feur volume, diftribué dans les Corps, non en pro- 
portion de leur denfité, mais de la 

même maniere qu’il left dans l’efpace. 

Car quoique le poids du Mercure, 

dans le dernier cas, foit à celui de 

l’eau environ comme 20 à 1, cepen- 

dant la chaleur qui fe produit fe trou- 

ve égale à celle qui a lieu quand on 

mêle deux égales quantité d’eau. Mais 

cela même eft encore confirmé par 
plufieurs autres Expériences ; je l'ai 

déja remarqué ci-devant, lorfque j'ai. 

dit que l’expérience m’avoit appris 

que toutes fortes de Corps, expolés 

affez long-tems à une chaleur égale, 
acquierent précifément le même dé-: 

gré de chaleur & de Feu fans aucune 
difference , excepté celle qui réfulte 

_ de l’efpace qu’ils occupent. Ainfi on 
n’obferve pas qu’il y ait quelque cho- 

fe dans les Corps qui attire le Feu, 

quoique une denfité plus grande les 

rende capables de retenir plus long 

tems le Feu qu’ils ont une fois acquis. 

Quelle eft donc la caufe qui fait que 

le Feu abandonne le Corps où il eft 
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pour pañfer dans un autre plus pefant, 
beaucoup plus vite que pour pañer 
dans l’efpace, qui eft quelque chofe 
de fi Éger & de fi fubril, & où il fem- 
ble qu’il pourroit pénétrer avec bien 
plus de facilité ? Au refte je dois re- 
marquer ici que je fuis redevable des 
expériences que Je viens d'indiquer à 
M. Fabrenheit, qui a bien voulu les 
faire pour moi. 


COROLLAIRE ÏI2. 
» : N l d  Lerplur 
ous concluons encore de ce qui 4 Caps 
a été dit, que plus le volume d’un few ceux qui 
Corps eft grand, plus long-tems ce ere 
> plus lo g-tems 
Corps retiendra la Chaleur qu’il aura t« chaleurs 
üne fois, fi toutes les autres circonf- 
tances reftent les mêmes: car la den- 
fité de la furface extérieure met tou- 
jours un obftacle à la fortie du Feu, 
qui tâche de fe dégager de la feconde 
couche de matiere où il eft renfermé. 
Cette feconde couche retient le Feu 
de la troifiéme, celle-ci retient le Feu 
de la quatriéme; & ainfi de fuite: par 
conféquent les parties d’un Corps 
échaufté dans toute fa mafle con{er- 
vent plus long-tems leur chaleur à 
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mefure qu’elles font plus intérieures: 
Et comme le volume d’un Corps eft 
toujours fufceptible d’un plus grand 
accroiffement, il pourra enfin deve- 
nir fi grand, que la chaleur qui lui au 
ra été une fois communiquée y refte- 
ra-très-long-tems. Haye 
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Dr même Ileft démontré en Géométrie , que; : 
Ë | ; 
HA dort toutes chofes reftant d’ailleurs égales, ; 
ma pe plus les Corps deviennent grands , 
sendue. moins leur fuperficie a d’étendue à 
proportion de leur folidité. Si nous 
y faifons attention nous verrons d'a- 
bord que c’eft-là une nouvelle caufe: 
qui fait que les grands Corps retien- 
nent long-tems la chaleur qu’ils ont 
acquife ; & que par conféquent il fuit : 
de cette Loi, que plus un Corps a de! 
matiere folide fous une moindre fu-. 
perficie, plus long-tems auffi il retient | 
fon Feu, en. comparaifon. d’autres 
Corps. 
De même Mais les Géomètres nous démon-« 
gérant trent encore qu’une maffe de matiere , ! 
E'aheah À ‘reftant la même à tous les autres 
égards , ne fçauroit être renfermée 
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fous une moindre fuperficie , que 
quand elle acquiert la figure d’une 
boule. Par conféquent les Corps qui 
ont cette figure font ceux qui retien- 
nent le plus long-tems la chaleur , 
tant à caufé du peu d’étendue qu’à : 
leur fuperficie , en comparaifon de 
leur mafle, qu’à caufe de l'arrange- 
ment égal de toutes leurs parties au- 
tour du centre,& de leur diftance uni- 
forme dela fuperficie. Une très- gran- 
de boule, une fois échauffée , confer- 
ve donc fort long-tems fa chaleur. 
C’eft peut-être là une des raifons de 
la figure fphérique du Soleil & des + 
Etoiles fixes. 


CoOROLLAIRE I4 
Lorfqu'un Corps ef divifé en plu- je Ne 
fieurs parties, fans fouffrir aucune ones partice 
altération , fa furface acquiert plus ferefrerd:ens 
d’étendue, quoiqu'il conferve fa TE ten 
me quantité de matiere; par confé- 
quentauffiilfe refroidit toujours alors 
plus promtement. Un cube partagé 
en deux parallèlepipèdes égaux , ax 
de furface plus qu'auparavant. Une 
Sphére divifée en deux hémifphères 
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a d’abord fa furface augmentée d 
Aire de deux grands cercles, c’eft- 
à-dire, de la moitié de fa premiere. 
étendue. Auffi ces Corps fe refroidif- 
{ent-ils beaucoup plus vite. La divi=" 
_ fion d’un Corps échauffé en plufieurs" 
parties , & le changement de fa figure” 
fphérique en une figure platte, font. 
donc deux caufes qui hâtent confidé-\ 
rablement fon refroidiffement ; parce” 

que par-là on fair qu'il touche par. 
beaucoup plus d’endroits les Corps 
froids qui l’environnent. Une pint 
d'eau bouillante, réduite à une figure 
… fphérique, confervera très- -long-rems! 
fa chaleur, au lieu qu’elle la perdra 
d’abord fi on la répand fur une gran 


de plaque de Fer froid, | 
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Divæféle  Toutcela,bien examiné, nousmet 
alien def en état. dé découvrir plus aifément la 
cos M raifon de la longue durée de la chas 

Ni A ARTE dans d’autres cas. 1] y a long= 
tems. qu’on a remarqué que les hom= 
mes, dont le corps eft ferme, dur, ro= 
Loft exercé par le travail, & dou 


les humeurs font épaifles & pefantes , 
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ont toujours beaucoup plus de chaleur 
que les autres, & fe réfroidiffent plus 
lentement, On .a donné de céla-plu- 
fieurs raifons différentes ; mais il:pa- 
roit clairement, par tout ce qui a été 
dit, que ces Corps, par la forte appli- 
cation de leurs parties folides fur leurs 
fluides condenfés par cette compref- 
fion,doiventrenfermer plus deFeu,& 
le conferver plus long-tems.On a auffi 
obfervé que les cadavres, privés de 
la chaleur vitale, fe refroidiffent très- 
lentement dans l’intérieur , mais très- 
vite extérieurement. La caufe de cela 
eft évidente par ce qui a été dit, & 
il eft pas néceffaire de fuppofer un 
Feu vital dans les inteftins pour ren- 
dre raifon de ce Phénomème. Au 
contraire les Corps lâches, mols, pa- 
refleux , foibles, ne font jamais en 
état de communiquer autant de Feu 
à leurs humeurs aqueufes , parce que 
dans ces Corps toutes les parties fouf- 
frent moins de frottement, font moins 
condenfées, & acquierent par leur re- 
lichement de plus larges furfaces, & 
par là même font à peine en état de 
retenir quelque tems la chaleur qui 
leur ef communiquée. Ainf l’on voit 
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par là quelles font les maladies, qui 
nous avons à craindre, lorfque no 
Corps panchent vers l’une ou Pautr 
de ces deux extrémités de condenfa: 
tion ou de relâchement, & quels font 
les remedes dont on peut efperer à ce 
égard un heureux fuccès. Tant il ef 
vrai que la matiere que nous traiton 
eft d’un ufage fort étendu, * 


CoROLLAIRE H6. 


Oùréfive la  Puifque je fuis fur ce fujet, je nt 
RE A fçaurois m'empêcher de faire ufag 
de combs. de cette doctrine du refroidiffemen 
ms des Corps pour réfoudreune queftion; 

qui a fi fort exercé l’habileté des Chy 
miftes , des Médecins & des Philofo 
phes; fçavoir, fi c’eft dans le cœut 
que le fang humain eff le plus chaud2 
Ét fi cela eftainfi, quelle en eft la raïs 
fonèQue de differtations ne trouvons= 
nous pas là-deffus chez divers Au: 
teurs ! Que d'opinions différentes ! Je 
vais tâcher d’expliquer la chofe tout 
fimplement. Le ME qui eft dans les 
veines eft le plus froid : chacun en 
convient , ainfi cela n’a pas befoin 

>A / "RE ° 
d’être démontré: il revient des pars 
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ties qui font les plus éloignées du 
cœur, & des parties extérieures qui 
font froides ; il eft mêlé avec les hu- 
meurs qui font entrées récemment 
dans le Corps, & qui font ordinaire- 
ment plus froides; il fe trouve dans 
des vaiffeaux foibles, larges, lâches 

& fans action ; & c’eft en pañfant par 
de tels vaifleaux qu’il entre dans le 
ventricule droit du cœut. Ainfi il n’y 
a point d'endroit dans le corps, où 

ar lui-même le fang veineux doive 
être plus froid que dans ce ventricu- 
le. Mais comme ce froid dans le cœur 
feroit trop grand, & pourroit devenir 
préjudiciable à la vie, le fang eft un 
peu rechaufté dans fa route par la cha- 
leur des artères, qui fe communique 

à tout le corps, & particulierement 
aux veines contre lefquelles les artè- 
res font appliquées. Ce qui n’empé- 
che pas cependant qu’il ne foit tou- 
jours beaucoup plusfroid dans!le ven- 
tricule droit du cœur que dans les ar- 
tères. Or le fang froid étant preflé & 
pouffé par la contrattion du cœur &c 
par la force de la refpiration dans les 
canaux étroits, élaftiques & robuftes 
de l'artère pulmonaire , doit néceflai- 
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Quelle ef? 


la chaleur de 
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tement pafler en même-tems dans les 
poumons en-aufli grande quantité que 
dans tout le refte du corps. Ainfi.ce 
même fang ne fouffrira nulle part plus 
de frottement , & par là même ne 
pourra être plus-rechauffé, que dans 
les poumons. Mais d’un autre côté 


Lair que now Cette chaleur feroit infupportable à 


refpirens Ê 


l’homme , & même mortelle, fi l'air 
qai entre .par la refpiration dans les 

oumons m'étoit toujours beaucoup 
plus froid que .ce fang. Il paroït par 
les obfervations .de Malpighi , que 
celui-ci eft diftribué dans un très- 
grand nombre de fines artères, qui 
font appliquées de tout côté aux pe- 
tites veflicules des poumons,& qu’ain- 
fi il fe préfente fur une furface extré- 
mement large à l’action de Pair, qui 
fe renouvelle à chaque moment , & 


qui par confequent eft toujours froid: | 


à cet égard donc le fang n’eft encore 
nulle part plus refroidi que dans nos 


cet tt té ns ds 


poumons. N’eft-ce pas quelque chofe | 


de furprenant, de voir que là-même 
oùil falloit , pour des ufages très-né- 
ceffaires , que le fang fut le plus re- 
chaufté, il ait dû y être refroidi pour 


d’autres raifons aufli néceffaires que 


les : 
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les premieres? Le fang & le nouveau 
chyle ne pouvoient pas être pouflés 
comme il faut & fans danger de la 
vie, dans tous les vaifleaux du corps, 
fi par un très - grand frottement il 
n’étoit divifé & réduit en élemens 
très - fubrils dans les poumons : or 
cela ne pouvoit fe faire fans la pro- 
duction d’une très grande chaleur. 
Mais fi tout ce fang eût confervé cet- 
te chaleur , fans être refroidi par d’au- 
tres caufes , il fe feroit corrompu en 
très peu detems, & auroit produit 
des maladies putrides, qui auroïent 
bientôt mis fin à la vie de l’homme. 
J'avois remarqué que dans les étuves 
des Sucreries, où les Rafineurs font 
fécher fubitement les pains de fucre, 
Vair eft fi fec & fi chaud que je ne 
pouvois pas le fupporter pendant un 
inftant, fans courir rifque d’être fuf- 
foqué au moment même. Je crus avoir 
trouvé là une occafion commode d’e- 
xaminer quel eft le dégré de chaleur 
que les animaux peuvent fupporter. 
Mais comme la multitude de mes oc- 
cupations ne me laiffe pas le tems 
néceflaire pour toutes les expérien- 
ces que j'aurois fouhaité de faire à 
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cet épard , je priai l'induftrieux-Fas 
hrenheit , dont j'ai déja eu occafion 
de parler fi fouvent ,:& M. Jodocus 
Provoft, mon parent.& mon ami, de 
vouloir bien faire pour moi ces Expé- 
riences de la maniere queje leur indi-; 
querois , & de m'en rendre enfuite un 
compte exact. C’eft ce qu’ils ont fait 
l'un & l'autre avec toute la fidélité 
pofible Je vais inférer ici la relation 
qu’ils mont envoyée; & après qu'on 
laura lue , peut- être fera-t’on obligé 
de convenir avec moi qu’il feroit dif- 
ficile de faire d’autres expériences plus 
ropres à nous faire connoître les ef= 
fets de la chaleur de l'air fur les corps, 
{ur les humeurs & fur les différentes 
parties -des animaux ;.@ peut-être 
auffi aucune expérience ne, pourra 
t'elle être plus utile à la Chymie. 
rs ha L'Etuve de la Sucrerie éroit fi fort 
premans de la échauffée, qu'un Thermomètre de 
Dre de mercure fort exatt, après y avoir été: 
ji affez long-tems, étoit monté au 146 
dégré. Alors on y mità 6 heures du 
foir un moineau renfermé dans une 
cage. Environ awbout d’une minutes. 
le moineau ,-le bec ouvert, reipiroit 
déja avec beaucoup de peine & d'ef= 
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fort : À chaque moment fa refpiration 
devenoïit plus fréquente, & fes for- 
ces. diminuoient confidérablement , 
jufqu’à ce que ne pouvant plus fe te- 
nir fur le bâton où il étoit perché, il 
defcendit au fond de la cage: là ref- 
pirant avec de très grands efforts & 
fort vite , il mourut dans lefpace de 
fept minutes. On avoit mis en même 
tems dans cette étuve un chien, qui 
après y avoir été fept minutes, faifoit 
affez connoître combien cette gran- 
de chaleur lui étoit incommode , en 
ouvrant la gueule, en tirant la lan= 
gue & en refpirant très vite. Cepen- 
dant il reftoit tranquille dans le pa- 
nier où il étoit renfermé. A peu près 
au bout d’un quart d'heure , il refpi- 
roit avec bruit & avec beaucoup de 
peine, & il faifoit des efforts furpre- 
nans pour fortir. Peu de tems après 
les forces lui manquerent, fa refpira- 
tion commença à devenir de plus en 
plus lente ; chaque infpiration & cha- 
que exfpiration duroit long -tems, 
quoique faite encore avec affez de 

ÉrcË Enfin fa refpiration devint fi 
languiffante , que peu de tems avant fa 
mort on ne pouvoit plus l’entendre, 
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Pendant tout ce tems il avoit rendu 
une grande quantité de falive rougea- 
tre,& fi puante qu'aucun des sfillans 
ne pouvoit en fupporter. odeur ; & 
cette puanteur fubite étoit fi maligne 
qu'un de ceux qui faifoient l'expé- 
rience , s'étantapproché de trop près, - 
en fut tellement faifi en un inftant 
qu'il tomba prefque en défaillance, 
& qu'il fallut le faire revenir à l’aide 
d’une liqueur qui étoit. une teinture 
de myrrhe faite avec de Pefprit-de- 
vin. Cet accident fut caufe qu'il ne 
put pas mettre un Thermometre dans 
la bouche du Chien qui venoit de 
mourir: mais l’y ayant mis peu de 
tems après être revenu à lui, il vit 
que le mercure fe fixa au 110 dégré. 
Malgré cette grande chaleur , & tous 
les efforts que ce chien avoit faits, il 
ne paroifloit fur cet animal aucune 
marque de fueur. Ce chien pefoit dix 
livres. Pendant qu’on faifoit. ces ex- 
périences fur ces deux animaux, on 
plaça en même tems dans cette étuve 
un chat renfermé dans une cage de 
bois. Après y avoit été une minute, 
il commença à s'étendre fur le fond. 
defa cage, à être éfoufflé ‘un quart! 
e : 
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: d'heure aprèsil refpira ävec une efpé- 
ce de fiflement ; enfuite il fit auff de 
très grands efforts pour s’enfuir ; &c 
enfin il mourut après avoir pañlé par 
_ les mêmes fouffrances que le chien ; 
avec cette difference pourtant , qu'il 
étoit mouillé de fueur, comme fi on 
_venoit de le tirer de l’eau, & qu'il ne 
puoit pas comme le chien. 

Ces expériences nous font voir 
comment un air plus chaud de 48 dé- 
grés c'e le fang qui eft dans la bou- 
che d’un enfant fain , peut caufer très 

romptement une maladie des plus 
aigues , accompagnée des plus terri- 
bles fymptômes & fuivie enfin de la 
mort: Remarquons de plus ici le fur- 
prenant changement de toutes les hu- 
. meurs, qui ont donné des marques fi 
fenfibles de la plus infupportable pu- 
tréfaétion. Il n’y a certainement pas 
dans le monde une puanteur plus à 
-craîndre que celle-là: elle étoit plus 
infupportable qu'aucune odeur cada- 
véreufe, quoiqu’elle ne fit que de nai- 
tre, & qu'elle exhalât:d’un animal qui 
un moment auparavant. fe portoit 
bien ; puifque par fa feule qualité con- 
tagieufe elle a jetté dans un auffi éini- 
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nent péril de la vie un homme fort & 
endurci par le travail. Il faut auffi que 
Tes humeurs ayent été bien réfoutes + 
& rendues diféntes de ce qu’elles 
étoient dans leur etat naturel , pour 
qu’en fi peu de tems la falive foit de- 
venue rouge. Mais ce n°eft pas le Feu 
feul qui a produit tout cela: car la 
chair d’un animal mort, fufhendue 
dans un endroit auffi chaud, n’auroit 
fait que fe fécher fans fe convertir en 
une fanie fi puante, Le mouvement 
vital, qui avoit encore lieu dans ces 
animaux, produifant du frottement, 
& par là même de la chaleur & une 
tendance à la putréfa@ion, doit nécefs 
fairement avoir excité une très gran- 
de ardeur dans les poumons : & com- 
me rien ne contribuoit à la modérer, 
elle doitavoirété beaucoup plus gran- 
de dans cette partie de l’animal que 
dans l'étuve. Ainfi les huiles, les fels 
& les efprits de ces animaux fe font 
entierement corrompus dans l’efpace, 
peut-être, de 28 minutes. [l n’en a 
pas tant fallu au moineau ; il n’a pu vi- 
vre dans ce dégré de chaleur que pen- 
dant un tems beaucoup. plus court, 
Lorfque ces étuves fons échauffées à 
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ce point , les domeftiques qui doivent 
‘ÿentrer pour vaquer à leur ouvrage 
n y reftent que très peu de tems, & 
ils en fortent d’abord pour fe rafrai- 
chir. Ilen eft de même des fourneaux 
où l’on fond le Fer pour le former en 
lingots: les ouvriers n’en: peuvent 
foutenir la chaleur que pendant un 
moment ; ils font obligés de s’en éloi- 
gner promptement , & d'aller refpirer 
& fe repofer dans un air plus froid, 
autrement les forces leur manque- 
roient bientôt. Quand l'air eft échauf- 
fé artificiellement jufqu’au dégré de 
chaleur qui eft propre à un homme 
fain, une perfonne pofée dans cet 
air {ent bientôt une fi grande chaleur 
& de telles anxiétés , qu’elle ne peut 
pas y tenir longtems ; elle eft obligée 
d'employer toutes fortes de moyens 
& d'efforts pour trouver du rafraïchif- 
fement, autrementelletomberoit dans 
peu en défaillance. Par conféquent 
donc Pair chaud abat les forces, & 
Pair froid les rétablit ; & fi une trop 

3 pur 
grande chaleur n’eft pas tempérée de 
tems en tems par quelque caufe ra- 
fraîchiffante , elle ne manque pas d’é- 


tre dans peu mortelle aux animaux 
O il 
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auffi bien qu’aux plantes. 
De ce qui vient d’être dit, nous 

en concluons enfin que le fang qui 
eft dans les veines& dans les artères, 

dans le cœur, dans les poumons, & 
dans les autres parties du Corps, eft 
d’une chaleur affez égale : que c’eft 
cependant dans les poumons où il eft 
le plus échauffé, mais en même tems 
le plus refroidi , c’eft-& dire , que l’ac- 
tion même des poumons le rend tem- 
peré. | +: 20 | 
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Fees. Plus donc un corps a de denfité, 
Le phs bn. plus fon volume eft grand.; plus fa, 
jm la ha: figure approche d’être parfaitement 
fphérique, plus auffi il eft propre 
conferver long-tems le Feu qui lui a 
été communiqué : c’eft ce que l’expé: 
rience confirme tous les jours. Sien - 
- même tems un tel corps eft placé dans 
un. fluide extrêmement rare ou dans 
=, un vuide parfait, alors routes les cau- 
- fes phyfiques, connues jufqu’à pre- 
fent pour être propres à entretenir la 
chaleur, confpireront à conferver la 
fienne. à 
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COROLLATRE 18. 


Cependant tous les Corps qui font s$. refrivipe 
a notre portée, les plus folides, les fe” «pen 
plus grands, les plus exa@tement fphé- 4e" queique 
riques quoique pénétrés de Feu, juf- 

qu’à être fur le point de fe fondre; 

tous ces Corps, dis je, lorfqu’ils font 

“expofés à l’air , parviennent en aflez 

peu de tems à la température de l’At- 
mofphère qui les environne. 
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Devons nous donc regarder, avec . L: vibra- 
le fameux NewTron, la vibration des 7,774 
lémens dont un Corps eft formé pour senir la cha- 
la caufe totale & unique qui fait que le hé 
: Feu demeure dans un Corps échauffé? 
Jeff vrai que dans une groffe cloche, 
frappée d’un feul coup & en un feul 
endroit avec un battant d’un métal 
élaftique, les ondulations fonorés du- 
rent pendant quelques fecondes, & 
que même les tremblemens continuent 
plus long-tems , quoique nous ne les ” 
entendions pas, comme on peut.s’en 
convaincre en répandant du fable fur 
la cloche. Mais dans tout autre.cas 
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nous remarquons que ces vibrations 
des Corps élaftiques finiffent bien- 
tôt. 


ExPÉREENCE XXI. 


Plus les Corps, foit fluides , foit 
folides, ont de denfité, plus il leur 
faut de tems pour être également 
échauffés par le même dégré de Feu. 

Les Cops Ayez un vafe de cuivre creux, de 
A la figure d’un parallèlepipède ouvert 
Sbauÿer. par en haut, & rempli d’eau: placez 

dans ce vafe quelques vaifleaux de 
verre, cylindriques , égaux & rem- 
plis jufqu’à lamême hauteur de fluides 
qui différent en gravité fpécifique : 
allumez enfuite du Feu deflous le va- 
fe de cuivre, pour que l’eau qu’il con- 
tient étant dans un mouvement €on- 
tinuel , s’échauffe d’une maniere uni- 
forme : alors vous verrez clairement 
que le fluide le plus léger, & par con- 
fequent celui qui eft le plus rare,fe di- 
late très-promptement, & que celui 
qui eft plus denfe fe dilate beau- 
coup plus lentement; vous pourrez 
vous en convaincre aufli en mettant 
des Thermomètres dans ces fluides, 
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L’Aîr eft de tous les Corps celui qui 
s’échauffe le plus promptement: en- 
fuite l’Alcohol, le Petrole bien liqui- 
de, l'huile de Térebenthine , l’eau 
pure, l’eau falée, une forte leffive, 
les métaux , le mercure, l'or. 
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Ainfila matiere dont les Corps font 
formés admet difficilement le Feu , & 
s’en fépare de même avec quelque pei- 
ne: par conféquent le Corps, com- 
me Corps, retient fa température, & 
ne fouffre pas fans réfiftance qu’elle 
foit changée. | 


ExPÉRIENCE XXII. 


Plus les Corps font gros, toutes 
-chofes d’ailleurs égales, plus lente- 
ment ils s’échauffent par le même dé- 
gré de Feu; & ils s’échauffent au 
contraire plus vite à porportion qu'ils 
font plus petits. Cela eft fi connu par 
toutes fortes d'expériences très com- 
munes , qu'on peut le regarder com 
me un axiome phyfique. 
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Expée LENCE | X XII > 


\ « | 

y OR Plus les Corps ont èn mêrné tems 

s'éhauffntl: de denfité & de volume, & plus leur 
plis: diffecsle = 5 

ARR figure approche de la fphérique , ou 

| de la figure qui contient le plus de 

mafle fous une moindre fuperficie, 

plus ils demandent d: Feu, & de Feu 

continué pendant long -tems , pour 

parvenir au plus haut dégré de cha- 

leur dont ils font fufceptibles. Car 

ayez une livre de Fer coulé en une 

plaque mince & parallèlepipèdique, 

& une’ autre qui ait la forme d’une 

boule ; plongez-les toutes deux dans 

de l’eau bouillante: la plaque contrac- 

tera d’abord une chaleur égale à celle 

| de l’eau, & la boule ne lacquerera 

que lentement. Jufqu’à préfent donc 

il femble que la furface détermine le 

tems dans lequel un Corps s’échaufle | 

eu fe refroidit. Ë jo 


Expérience XXIV. 


Foy a et Parmi tous lés Corps connus & 
eun Corps qui RS > 1 A TT Le ; 

par lui mème EXMINÉS jufqu'à prélent > il n'en eft 
feñplus hand aucun qui foit, par lui-même, plus 
CUTEC PET TIR 
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chaud que, tous les autres. On eft par- 
venu à-la découverte de cette propo- 
_fition qui femble fi paradoxe , par 
une induction de différens cas parti- 
culiers : car comme cela a déja paru 
par les expériences que j'ai rappor- 
tées , tousrces Corps qui paflent pour 
être les plus chauds en eux-mêmes re- 
viennent toujours au même dépré de 
froid & de chaleur des autres Corps, 
s'ils font expofés long-tems à un air 
également tempéré. Le Phofphore 
d'urine , par exemple, lorfqu’il eft 
dans l’eau, eft auffi froid que l’eau qui 
Penvironne, quoiqu'il devienne fi ac- 
tif & fi chaud dès qu’il eft expofé à 
Pair. De même le Phofphore préparé 
avec quelque matiere graffe calcinée, 
& avec de l’alun, conferve conftam- 
| ment le même dégré de chaleur que 
la phiole dans laquelle il cft renfermé, 
& cependant il s’enflamme d’abord 
dès que l’air peut s’en approcher libre- 
ment. L'huile de lin qui conferve fa 

nidité & ne fe gêle jamais lorfqu'elle 
elle eft expofée au plus grand froid 
 naturel.ne laiffe pas que d’être alors 
auffi froide que la glace la plus froide. 
L'alcohol le mieux rectifié n’eft pas 
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non plus alors plus chaud que le mer: 
cure le pluspur.L’efprit de nître,qu’on 
dit être un efprit igné, & dont la 
préparation eft due à l’induftrie du 
fameux Glauber, & l’huile que les 
chymiftes tirent par la diftillation du 
bois de faffafras , étant contenus dans 
des vafes fermés, peuvent avoir {é- 
parément un dégré de froideur égal à 
celui de la glace la plus froide ; mais 
dès qu’on les mèle, il en fort un Feu 
très-violent. Un morceau d’acier, & 
un Caillou, tous deux très-froids, 
par une percuflion d’un inftant pro- 
duifent le Feu le plus violent, & cela 
dans un tems très-froid. Cela eft fi 
univerfellement vrai, que de tous les 
Corps qu'on a examinés jufqu’à pré- 
fent, on n’en connoît aucun qui par 
lui même ait plus de penchant pour 
la chaleur que pour le froid, ni au- 
cun qui foit naturellement plus chaud 
que les autres. Cependant le préjugé 
en faveur de l’opinion contraire eft fi 
généralement répandu, que l’on croit 
communément que du moins les corps 
des animaux reftent toujours plus 
chauds que les autres. Je conviens 
que cela eff vrai, fi l’on parle des anis 
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maux vivans, dans le Corps defquels 
il ÿ à un frottement continuel , qui 
rafflemble du Feu & produit de la cha- 
leur: mais fi Fon examine le Corps 
d’un homme noyé, dans le tems qu'il 
jouifloit d’une parfaite fanté , & qui 
refte le même à tous égards, excepté 
qu'il n’y a plus chez lui de mouve- 
ment ni de frottement vital, l’on 
trouve que ce cadavre a le même dé- 
gré de froid que Peau dans laquelle il 
eft, On dira peut-être que l’on a une 
preuve du contraire, en ce que Pon 
remarque fouvent beaucoup de cha- 
leur;dans des Corps morts. J'avoue 
que le fait eft vrai. Donc , ajoutera- 
ton ; il y a des Corps d’animaux, 
qui nourriffent & qui entretiennent 
la chaleur dans leur intérieur, même 
après la mort. Je ne le nie pas: mais 
que l’on faffe feulement avec moi cette 
réflexion ; c’eft qu’alors ces Corps fe 
pourriffent, & que la putréfaction 
excite chez eux un mouvement con- 
tinuel & affez violent pour y produi. 
re un frottement capable de leur com- . 
muniquer un nouveau Feu, qui ne 
leur eft pas naturel. Qu'on humeéte 
intérieurement un sas de foin froid 
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bien preffé, il en naîtra une très gran- 
de chaleur qui fe manifefte quelques 
. fois par de la flamme. La fermenta- 
tion, la putréfaction, l'etfervefcence, 
& le mélange de divers Corps , pro- 
duifent fouvent une très-grande cha- 
leur , comme je le ferai voir dans la 
fuite en traitant plus particulierement 
de cette natiere. C’eff ce que je n'ai 
jamais prétendu nier ; mais Ces mou- 
_vemens ne furviennent jamais dans 
un, Corps fimple, & auquel il ne fe 
joint rien d’étranger ; par conféquent 
ils ne font propres ou naturels à au- 
cun Corps. Chacun peut à préfent 
réfoudre par lui-même , toutes les au- 
tres objections de cette efpecé qu'on 
pourra faire contre ce que j'ai avancé. 


CoROLLAIRE Ie. 


Eft ce donc qu'un Corps denfe re- 
çoit en foi une plus grande quantité de 
fübftance ignée, à mefure que par dé- 
grés il s’échauffe de plus en plus? 
Cette augmentation de chaleur eft-elle 
due à celle du Feu auquel ce Corps eff 
expolé? Ou, elt-ce que l'application 

concinuée du même Feu, eft une au- 
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tre caufe qui produit dans ce Corps 
cette augmentation fucceflive de cha- 
leur ? #: 


COROLLAIRE 2. 


Eft_-ce que le Feu même, qui a 
employé beaucoup de tems à s’infi- 
nuer dans un Corps & qui y eft en- 
tré en grande quantité, eft la caufe 
phyfique qui fait que la chaleur y eft 
retenue long -tems? | ns 


COROLLAIRE 3. 


2 Ou plutôt ne faut-il pas chercher 
gêtte caufe dans la mafe corporelle 
échauffée & dans le Feu qui lui a déja 
été communiqué , & dont les forces 
confpirent & fe réuniffent pour cet 
effet ? ve ; 


S CH O:L:r E: 


Jufques ici j'ai tâché d'expliquer  Crcrufon 


par un pecit nombre d'Expériences % 
fimples, ce que j'ai pu découvrir de Fr 


vrai fur la nature de ce Feu que les “re. 


Philofophes appellent Feu élémen- 
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taire. Je lai d’abord confidéré en 
tant qu’il exifte féparément, & hors 
de tout autre Corps ; enfuite en tant 
qu'il réfide dans les Corps, qu'il y 
demeure pur, fans en tirer aucune 
nourriture , & qu'il eft déterminé à 
fe mouvoir fuivant: des: lignes pa- 
rallèles ou convergentes; enfin en- 
tant qu'il eft raflemblé dans les Corps 


fimplement par le mouvement & par. 


Je frottement. J’ai travaillé à faire 
connoître ce Feu, avant que depaf- 
fer à examen de celui qui eft entre- 
tenu.par ce qu'on appelle matiere 
combuftible, & qui eft d’une nature 
toute différente du premier, dont il 
differe aufli beaucoup par fes effets. 
Il eft réfulté nombre d’erreurs en 
Chymie, parce que les Ouvriers 
n’ont. pas diftingué aflez fcrupuleu- 


fement ces deux efpéces d'êtres ;. 


uils ont appellé du nom commun 
d Feu. Paflons donc à préfent à 


l'examen de ce Feu commun, que 


bien des gens regardent comme le 
feul véritable Feu : Mais qu'il me 


foit permis de rapporter ici aupara-. 


vant quelques obfervations que lon 


pourra comprendre aifément après! 


tn ne it nd 


M ce » 
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æe qui a été dit jufqu’à préfent: par 
kR je completterai autant qu’il me fe- 
ra pofñlible l’hiftoire du Feu, à la- 
quelle ces obfervations appartien- 
nent, & en même tems je ferai l’hon- 
neur aux Inventeurs de leurs propres 
découvertes. 

Une verge de fer de la longueur pérowverrer 
d’un pied, rougie au Feu, eft deve-%, ‘fire 
nue plus longue de +. Un Cylindre i 
de verre, long d’une palme , auffi 
rougi au Feu, a gagné >s en lon- 
gueur. Voyez Sturm. Coll. part. IF, 
pag. 101. Unanneaude métal échauf. 
fé de même a eu fon diamètre aug- 
menté de +5 Sagoi di Natur. Sperienz.. 
p.182. La Capacité d’un globe de 
verre eft augmentée de + par la 
feule chaleur de la main. Amontons , 
Mem. de l'Académie Royale,1704. p. 

12. 1705. p..4. Un Thermomètre, 
plongé dans une liqueur chaude , def- 
cend dans le premier inftant, & il 
remonte d’abord: fr au contraire on 
ke plonge dans une liqueur froide, il 
monte abord, & bientôt enfuite ik 
defcend. Sagoi di Nar. Sper. p. 178. 
181. Et Fon prouve par plufieurs 
_zaifons que cela dépend de la dilatas 
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© tion ou de la contraétion du Verre, 
qui a lieu avant que la liqueur du, 
Thermomètre ait le tems d'être af-. 
fe&tée. ibid. Lorfqu’on échauffe des 
liqueurs , il femble que la chaleur ne 
les dilate pas uniformément, mais: 
par fauts. Halley. Tranf. abr. T. IE 

p.34 Le Mercure enfermédans une 
phiole de verre, & plongé dans de | 
l'eau qu’on fait échauffer infenfible-. 
ment fur le Feu, fe dilate uniformé- 
ment ; mais dès que l’eau bout, il 

s'arrête & ne fe dilate plus quoiqu’on 
‘augmente le Feu. Par conféquent le 

Mercure eft le fluide le plus propre 
à faire de bons Thermomètres. Id. : 
ibid. Ces différentes expériences mé- 
ritent d’être bien examinées; les ünes | 
peuvent fervir à éclaircir ou à corri- 

ger les autres. En voici encore deux | 
“qu'il ne faut pas oublier. Ayez deux : 
verges de métal qui foient d’un poid 
égal lorfqw’elles font froides ; fi vous. 

en échauffez une, & que vous la fuf- 
pendiez à une balance , elle fe trou- 

vera alors plus légére que la froide; 

Si vous placez quelques charbons ar- : 
dens deffous cette derniere, Péquili- 
bre fe rétablira. Si deux verges des 
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métal font dans un parfait équilibre, 
en mettant un charbon ardent fur 
Vune des deux, elle deviendra plus 
légere, & fi vous en mettez un def- 
fous l’autre, cette derniere devien- 
dra plus pefante. Saggi di Nat. Spers 
page 256. | 


Fin de la premiere Partie. 
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